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DISCOURS 


DE  M.  BEEEYER 


Messieurs, 

En  venant  vous  remercier,  bien  tard,  d'un  choix  (juc 
je  ne  me  sens  point  capable  de  justifier;  en  venant  au 
milieu  de  vous  prendre  la  place  qu'occupait  xM.  de  Saint- 
Priest,  dont  vous  avez  déploré  la  perte,  et  rendre  à  sa 
mémoire  un  hommage  qui  devrait  être  digne  de  son 
esprit  à  la  fois  brillant,  délicat  et  sérieux,  je  suis  effrayé 
de  mon  propre  dénùment  et  de  ma  faiblesse.  Celte 
crainte,  qui  n'a  rien  d'affecté,  peut  suffire  à  vous  expli- 
quer et  vous  faire  excuser  le  long  silence  que  j'ai  gardé. 
Si  je  me  suis  arrêté  devant  les  difficultés  d'une  tâche 
toute  nouvelle  pour  moi,  ne  croyez  pas  que  j'aie  méconnu 
le  prix  de  vos  suffrages  :  je  ne  pouvais  oublier  ce  que  je 
vous  dois  et  les  secours  qui  me  sont  venus  de  vous  durant 
quarante  années  de  luttes  soutenues  à  la  tribune  et  au 
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baneaii.  C'csl  ^ràco  aux  heureux  emprunts  que  je  vous 
ai  faits  (ju'il  m'a  clé  periiiis  d'aspirer  à  l'insigne  honneur 
(juc  vous  m'accordez,  et  je  peux  dire,  comme  l'avocat 
Patru,  prononçant  devant  1" Académie  française  le  pre- 
mier compliment  qui  lui  ait  été  adressé  :  «  Je  vous 
«  remercie,  Messieurs,  du  profit  que  j'ai  tiré  de  vos 
«  enseignements  et  de  vos  exemples...  Que  si  tout  me 
«  manjjue  d'ailleurs,  vous  ne  pouviez  pour  le  moins 
«  jeter  les  yeux  sur  une  personne  qui  eût  ou  plus 
a  .d'îiniour  des  lettres  ou  plus  de  respect  et  de  recon- 
«  naissance  pour  cette  illustre  compagnie.  » 

J'ignore  comment,  en  un  jour  de  bataille,  sous  une 
attaque  imprévue,  au  fort  d'un  vif  engagement  et  devant 
son  drapeau,  un  homme  de  guerre  peut  être  inspiré  par 
le  souvenir  des  hauts  faits  des  grands  capitaines,  ou  par 
les  savants  écrits  des  hommes  éprouvés  dans  l'art  des 
sièges  et  des  coml)als.  Mais  au  sein  des  assemblées  poli- 
tiques, quand  une  nation  en  possession  de  ses  droits 
travaille  à  garantir  ses  destinées  par  le  développement 
de  son  génie  et  de  sa  puissance,  de  ses  besoins  et  de  ses 
richesses,  ou  lorsque,  durant  les  jours  où  s'ébranlent  et 
succombent  les  pouvoirs  qui  l'avaient  constituée,  agran- 
die, honorée,  elle  cherche,  inquiète,  les  sécurités  de  son 
avenir;  dans  cette  mêlée  impétueuse  des  passions,  des 
partis,  des  intelligences,  des  intérêts,  je  sais  combien  les 
méditations  et  les  travaux  des  écrivains  contemporains,, 
historiens,  publicistes,  philosophes  et  poêles,  prêtent 
soudainement  à  l'orateur,  ainsi  qu'on  l'appelle,  de 
fécondes  pensées  et  de  puissantes  paroles. 

Pour  (jui   peut  étudier   le  mouvement  et  le  vaste 
■  speclnde  des  choses  humaines,  il  n'y  a  guère  de  diffé- 


rences  d'un  siècle  à  un  autre  que  dans  l'aspecl  du  lieu 
de  la  scène,  dans  la  physionomie  extérieure  et  le  costume 
des  acteurs,  et  clans  le  choix  du  parti  auquel  la  Provi- 
dence permet  d'obtenir  la  victoire.  Les  passions  et  les 
vertus  des  hommes,  leurs  entraînements  et  les  ressorts 
secrets  qui  les  font  agir  sont  toujours  les  mêmes.  La 
contemplation  attentive  du  passé  révèle  cà  l'écrivain  la 
vérité  du  temps  présent.  A  qui  ne  veut  point  fermer  les 
yeux  devant  ces  vives  lumières,  les  succès  ou  les  revers, 
les  misères  ou  la  grandeur,  les  fautes,  les  violences,  les 
vaines  illusions,  la  honte  ou  la  gloire  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  enseignent,  avec  une  autorité  immense,  ce 
que  sont  nos  propres  dangers,  nos  véritables  ressources, 
nos  devoirs  envers  la  patrie. 

Honneur  aux  plumes  savantes  qui,  en  donnant  au 
monde  ces  éternelles  leçons,  enrichissent  les  généra- 
tions nouvelles  de  l'expérience  de  tous  les  temps. 
Honneur  à  vous,  maîtres  en  l'art  d'écrire;  vous  portez 
en  vos  mains  les  fruits  d'une  vie  laborieuse  et  médita- 
tive, vous  montrez  à  toute  heure  aux  hommes  de  votre 
âge  et  vous  confierez  à  la  postérité  vos  titres  de  gloire. 
Vous  ne  disparaissez  pas  quand  s'écroule  le  théâtre  de 
vos  labeurs,  quand  les  forces  de  la  vie  vous  délais.-enl; 
vous  instruisez,  on  vous  écoute,  on  vous  répète,  on  vous 
voit  encore  à  travers  l'espace  et  les  siècles,  et,  suivant  la 
belle  expression  de  l'un  de  vous,  vous  vous  transmettez 
toutentiers  lÎ  l'avenir  et  demeurez  immortels  comme  vos 
ouvrages. 

J'ai  toujours  admiré  et  envié  cette  supériorité  d'esprit, 
cette  exfjuise  sensibilité  de  l'àme,  celte  vigueur  d'intelli- 
gence qui,  dans  la  solitude  et  le  silence,  donnent- à 
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1  écris aiii  la  imissaiice  de  réunir  sous  sa  pensée  cl  les 
races  futures  et  celles  qui  ne  sont  plus.  Il  dissipe  les 
obscurités  des  temps  et  de  la  tombe,  il  en  ranime  la 
poussière,  il  lamène  au  grand  jour  les  personnages 
ensevelis  et  s'entretient  avec  eux;  ou,  puisant  tout  en 
lui-même,  il  crée  les  êtres  qu'il  veut  peindre  et  allume 
de  son  propre  feu  les  passions  qu'il  va  faire  parler. 
L'homme  de  lettres  élève  autour  de  lui  un  monde  idéal 
auquel  il  donne  la  réalité  et  la  vie.  Il  faut  au  contraire 
pour  d'autres  esprits  qu'ils  soient  portés  au  foyer  des 
agitations  de  la  vie  humaine,  que  tout  un  peuple  avec 
ses  volontés  diverses,  ses  intérêts,  ses  rivalités,  soit 
debout  et  s'émeuve  devant  leurs  yeux,  qu'il  s'apaise  ou 
s'irrite,  encourage  ou  menace,  obéisse  ou  se  révolte 
sous  leur  parole;  il  leur  faut  un  auditoire  intelligent  et 
passionné  de  qui  ils  reçoivent  l'inspiration  et  qui,  à  son 
insu,  leur  dicte  lui-même  presque  tout  le  discours  qu'il 
vient  écouter. 

II  m'est  permis  de  dire,  malgré  les  illustres  exceptions 
qui  s'offrent  à  notre  pensée  dans  cette  enceinte,  qu'il  est 
bien  difficile  d'unir  à  ces  conditions  nécessaires  au 
succès  de  l'orateur  les  qualités  qui  font  les  grands  écri- 
vains et  perpétuent  leur  gloire.  M.  le  comte  Alexis  de 
Saint-Priest  posséda  ce  rare  avantage,  non  qu'il  ait  sou- 
vent abordé  la  tribune;  mais  dans  le  monde  il  n'excella 
pas  moins  par  l'éclat  de  sa  parole  que  par  le  mérite  des 
livres  qu'il  a  publiés. 

Ami  des  lettres,  des  arts,  de  tout  ce  qui  occupe  noble- 
ment l'intelligence,  c'est  au  sein  de  la  société  d'élite 
où  il  se  plaisait  à  vivre  que,  bien  jeune  encore,  pro- 
digieusement laborieux,  doué  d'une  organisation  sen- 


sible  et  coniiuunicative,  s'aniniant  au  contact  des  idées 
d'aulrui,  averti  par  son  goût  délicat  que  tout  ce  qui  est 
excessif  est  malséant  dans  le  monde,  M.  le  comte  de 
Saint-Priest  fit  briller  les  charmes  de  son  esprit,  sans 
compromettre  jamais  la  louange  à  laquelle  il  avait  droit, 
par  un  soin  importun  de  se  faire  remarquer. 

On  recherchait  sa  causerie  aux  allures  naturelles, 
pleine  d'à-propos  et  de  vives  saillies,  et  dont  le  tour  heu- 
reux ne  laissait  jamais  perdre  à  l'ironie  le  ion  de  l'en- 
jouement et  la  grâce  de  l'urbanité.  On  applaudissait 
dans  la  diversité  de  ses  connaissances  et  dans  l'abon- 
dance de  ses  idées ,  tantôt  une  frivolité  aimable  et 
piquante  qui  captivait  et  faisait  sourire  les  hommes  les 
plus  austères,  tantôt  une  intéressante  nouveauté  d'aper- 
çus, exempte  d'affectation  et  de  ces  recherches  de  lan- 
gage qui  n'offrent  le  plus  souvent  que  le  mirage  d'une 
pensée.  M.  de  Saint-Priest  usait  admirablement  de  la 
prestesse,  de  la  précision,  de  la  clarté  de  notre  idiome 
français,  dont  les  formes  bien  ordonnées  et  la  limpide 
régularité  donnent  tant  de  mouvement  et  de  facilité  au 
commerce  des  esprits. 

De  bonne  heure  il  fut  admis  dans  les  entretiens  fami- 
liers où  M.  de  Talleyrand  se  jouait  et  profitait  avec  éclat 
et  finesse  de  ses  avantages,  étant  d'assez  grande  nais- 
sance et  revêtu  d'assez  hautes  dignités  pour  ne  parler  ou 
se  taire,  n'interroger  ou  ne  répondre  qu'à  son  moment, 
toujours  ainsi  assuré  de  la  victoire,  comme  un  capitaine 
qui  pourrait  toujours  choisir  à  son  gré  le  terrain  du 
combat. 

M.  de  Saint-Priest  ambitionnait  ces  succès  de  conver- 
sation, et  ne  néghgea  rien  pour  les  obtenir.  Chaque 
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malin,  livré  aux  plus  sérieuses  éludes,  il  accroissail  les 
richesses  de  son  savoir,  et  le  soir  il  niellait  ses  réflexions 
à  l'épreuve  dans  les  cercles  d'une  société  instruite  et 
polie.  Entraîné  et  guidé  par  le  besoin  de  plaire,  char- 
mante faiblesse  de  tout  temps  naturelle  aux  Français, 
(|ui  adoucit  les  mœurs  de  nos  aïeux,  éclaira  le  goût, 
inspira  les  arts  et  quelquefois  porta  de  nobles  cœurs 
jusqu'à  riiéroïsme,  31.  le  comte  deSaint-Priest  était  un 
gentilhomme  du  siècle  dernier,  transplanté  à  vingt  ans 
au  milieu  de  notre  France  nouvelle. 

Né  à  Saint-Pétersbourg  pendant  la  proscription  de 
sa  famille,  il  venait  d'achever  ses  études  au  collège 
d'Odessa.  Mais  cette  terre  étrangère,  cette  Tauride  qu'à 
regret,  et  sous  les  exigences  imprudentes  de  l'Autriche  et 
de  l'Angleterre,  le  Grand  Seigneur  avait  depuis  peu 
d'années  cédée  à  la  Russie,  soulevait  alors  le  fardeaa  de 
marasme  et  d'oubli  trop  longtemps  appesanti  par  l'isla- 
misme sur  ces  contrées  jadis  retentissantes  des  mer- 
veilles des  temps  fabuleux  et  des  souvenirs  les  plus  dra- 
matiques de  l'histoire.  L'antique  Chersonèse  rentrait 
dans  la  civilisation,  grâce  au  gouvernement  éclairé  de 
deux  nobles  Français,  M.  le  duc  de  Richelieu  et  le  père 
de  M.  de  Saint-Priesl. 

Dans  le  pays  des  Scythes,  au  milieu  des  tribus  tartares, 
avait  pénétré  l'esprit  français,  l'esprit  de  la  vieille  société 
parisienne,  avec  tous  ses  charmes,  avec  son  goût  élé- 
gant, avec  son  imprévoyante  sérénité,  et  ces  périlleuses 
illusions  de  nos  pères  qu'ébranlait  à  peine  le  retentisse- 
ment lointain  des  terribles  événements  que  nous  avons 
endurés.  Ils  n'étaient  pas  encore  oubliés  ces  jours  où 
lEuropc,  convaincue  (jiie  la  France  est  la  dispensatrice 


—  11  — 

de  la  gloire,  courtisait  loulcs  les  célébrités  françaises; 
où  Catherine  elle-même,  correspondante  assidue  de  Vol- 
taire, appelait  auprès  d'elle  d'Alembert  et  Diderot,  et 
négligeait  les  cours  de  Londres  et  de  Versailles  pour  la 
cour  de  Ferney,  s'efforçant,  à  l'envi  du  grand  Frédéric, 
de  propager  et  d'asservir  l'école  philosophique,  qui 
affranchissait  de  toutes  entravesles  témérités  du  sarcasme 
et  le  caprice  des  mœurs.  La  France  du  xvnr  siècle 
régnait  par  l'intluence  des  idées  du  fond  de  la  Baltique 
jusqu'aux  rivages  de  l'Euxin. 

Fils  de  la  princesse  Sophie  Galitzin,  descendante  des 
Jagellons,  et  par  sa  mère  issue  des  anciens  souverains  de 
la  Géorgie,  protégé  dans  la  nouvelle  Russie  par  les  ser- 
vices qu'y  rendait  son  père,  le  jeune  Alexis  de  Saint- 
Priesl  eut  sa  place  dans  l'intimité  des  seigneurs  et  des 
dames  moscovites  qui,  fiers  de  parler  la  langue  de 
Louis  XIV,  et  de  penser  comme  on  pensait  à  Paris,  se 
montraient  émus  et  comme  enivrés  de  la  vivacité  d'es- 
prit, de  l'heureuse  insouciance,  de  la  chevaleresque 
bravoure,  qu'en  ces  mêmes  contrées  un  brillant  essaim 
déjeunes  Français  avait  récemment  déployées  sous  leurs 
yeux.  Le  comte  de  Ségur,  Roger  de  Damas,  Alexandre 
de  Lameth,  Edouard  de  Dillon,  et  ce  prince  de  Ligne, 
naturalisé  en  France  par  lamitié  du  plus  gracieux  des 
princes,  et  procluiié  à  Versailles  l'homme  aimable  entre 
lesplusaimablcs,n'avaient-ilpasorné  les  fêtes  somptueu- 
ses que  donnait  Potemkin  à  son  impératrice?  N'étaient- 
ils  pas  présents  aux  entrevuesdelaSémiramisduNordet 
de  Joseph  II,  s'entretenant  du  rétablissement  des  répu- 
bliques grecques?  Ne  s'étaient-ils  pas  élancés  les  i)re- 
miers  aux  assauts  d'Ismaïl  et  d'Oczakow? 
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C'estau  inilicu  deces  échos  de  la  patrie  que  s'éveil- 
laient et  ({MO  se  développèrent  l'esprit,  le  cœur,  Timagi- 
nation  du  conile  Alexis  de  Sainl-Priest.  Sous  ce  ciel 
orageux,  sur  cette  terre  poétique,  enfant  encore,  il  se 
complaisait  à  dire  les  vers  de  Racine  aux  mômes  lieux 
où  Monime  déplora  sa  malheureuse  beauté  loin  du  doux 
paijs  de  la  Grèce,  et  gravissait  les  âpres  montagnes  où 
Mitliridate  tailla  dans  le  roc  le  trône  du  haut  duquel, 
contemplant  ce  naufrage 

Que  Rome  et  quarante  ans  n'avaient  pas  achevé, 

il  jeta  jusqu'aux  rives  du  Tibre  ses  pensées  de  ven- 
geance. 

Le  jeune  fils  d'un  exilé  français,  porté  sur  le  chariot 
d'un  Tartare,  allait  cherchant  les  ruines  du  tombeau 
d'Ovide,  et  l'asile  du  temple  de  Diane,  et  les  autels 
sanglants  où  Tlioas  voulut  immoler  Oreste  fugitif  par  la 
main  d'iphigénie. 

Puis  il  venait  recevoir  avec  respect  les  conseils  de  ce 
duc  de  Richelieu  dont,  nous  aussi,  nous  avons  aimé  les 
vertus  et  le  patriotisme,  et  de  qui  la  raison  calme  et  la 
dignité  naturelle  étaient  empreintes  sur  son  noble 
visage;  ou,  s'inclinant  devant  son  aïeul,  repoussé  alors 
des  frontières  de  France  malgré  les  efforts  d'un  généreux 
ami,  il  écoulait  le  vieux  comte  de  Saint-Priest,  longtemps 
ambassadeur,  et  durant  les  jours  de  périls  ministre 
fidèle  de  Louis  XVI,  lui  raconter  les  royales  afflictions 
de  ce  prince  méconnu  et  les  maternelles  douleurs  de  la 
fille  de  Marie-Thérèse. 
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Aucun  de  ces  enseignements  si  pénétrants  et  si  variés 
n'avait  écliappé  à  la  sagacité  précoce  de  M.  Alexis  de 
Saint-Priest.  Arrivé  en  France,  il  reconnut  bientôt  quels 
grands  changements  s'étaient  opérés  dans  la  situation 
des  hommes  et  des  choses,  et  dans  la  direction  des 
esprits,  en  ce  pays  où  il  paraissait  n'apporter,  avec 
l'ardeur  de  sa  jeunesse,  que  les  alhires,  les  goûts,  les 
idées  d'un  autre  siècle.  C'était  dans  les  premières  années 
de  l'établissement  de   la  monarchie  constitutionnelle. 
Ace  retour  de  la  liberté  publique,,  l'expérience,  fruit 
tardif,  mais  précieux,  des  illusions  déçues  et  des  infor- 
tunes  subies,  semblait  n'être  acquise  pour  personne. 
De  toutes  parts  se  produisaient  des  tendances,  des  théo- 
ries, des  principes  opposés.  L'impatience  chez  les  uns, 
l'hésitation  chez   les  autres,  signalaient  de  profondes 
séparations.  Dans  le  monde,  se  trouvaient  en  présence 
ceux  de  qui  la  position  sociale  et  l'illustration  remon- 
taient à  l'ancien  régime,  et  ceux  qui  avaient  acquis  et 
consacré  de  grandes  et  nouvelles  existences  par  l'impor- 
tance et  la  gloire  de  services  rendus  à  l'État  ;  derrière 
eux  se  réveillait  le  fatal  antagonisme  de  l'aristocratie  et 
de  la  démocratie.  Là,  sous  des  formes  étudiées  et  con- 
traintes, les  rivalités  et  les  détîances  se  faisaient  pénible- 
ment sentir  ;  ailleurs,  la  controverse  animée  des  opi- 
nions, la  passion  et  l'aigreur  des  partis  suscitaient  de 
redoutables  inimitiés.  Une  nation  ainsi  inquiétée  tyran- 
nise les  intelligences;  elle  les  appelle  au  service  des 
préoccupations  qui  l'agitent;  elle  ne  leur  permet  pas  de 
s'abandonner  à  des  entraînements  favoris,  aux  fantaisies 
du  goût,  aux  rêveries  capricieuses;  dans  les  œuvres 
sérieuses  ou  légères,  elle  ne  prise,  elle  ne  glorifie  que 
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les  lalenls  (jiii  s'iiisi»irenl  de  la  pensée  piibli(ine  et  qui 
lui  obéissent.  M.  de  Sainl-Piiest  sut  le  com[)ren(lre  ;  et 
tandis  (|u'il  étonnait  et  charmait  encore  la  société  par 
l'indépendance  et  les  jets  brillants  de  son  esprit,  ou  par 
la  lecture  de  ses  premiers  écrits,  essais  heureux  mais 
frivol(!S  d'une  poéUque  imaj^ination,  il  donnait  à  son 
amour  des  letlreS;,  à  ses  laborieuses  études,  une  appli- 
cation plus  grave,  dont  nous  retrouvons  les  fruits  dans 
les  importants  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

Le  mariage  qu'il  contracta  dans  une  des  fjuuilles  les 
plus  nobles  et  les  plus  justement  honorées  resserra  ses 
liens  naturels  avec  l'aristocratie.  L'ancienne  noblesse  de 
France  fut  rarement  appelée  à  prendre  une  part  régu- 
lière dans  la  délibération  et  la  conduite  des  alîaires  de 
rÉtat  durant  le  long  travail  de  nos  rois  pour  briser  la 
puissance  et  la  hiérarchie  féodales,  créer  l'unité  fran- 
çaise, constituer  la  bourgeoisie  et  fonder  les  institutions 
populaires.  Mais  quels  éminents  services  celte  noblesse 
n'a-t-elle  pas  rendus  au  pays,  par  le  dévouement  des 
hommes  de  science  et  de  charité  qu'elle  consacrait  aux 
travaux  du  sacerdoce  et  de  l'épiscopat?  N'a-t-elle  pas 
compté  dans  ses  rangs  les  immortels  magistrats  qui, 
pour  la  défense  des  lois,  des  franchises  nationales,  des 
intérêts  de  tous,  se  montrèrent  intrépides  à  l'égal  du 
grand  Condé?El  dans  les  familles  même  où  l'on  reven- 
diquait le  privilège  de  ne  manier  que  l'épée  et  de  verser 
son  sang  sur  les  champs  de  bataille,  lorsque  Louis  XVI 
a  voulu  donner  à  la  royauté  l'appui  d'institutions  libres, 
lorsqu'on!  été  ouvertes  les  assemblées  délibérantes,  com- 
bien de  fils  des  plus  illustres  guerriers  de  la  vieille 
inonarchie  n'a-t-on  pas  vu  se  vouer,  avec  une  même 
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loyauté  el  un  nicmc  courage,  au  (Iévelop[)cmcnl  et  au 
maintien  des  libertés  politiques  ! 

Par  son  zèle  pour  le  bien  public,  par  sa  sagesse  et  son 
patriotisme  dans  les  conseils  du  roi,  par  sa  fermeté  au 
milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  l'aïeul  de  M,  de 
Saint-Priest  avait  placé  son  nom  à  côté  de  ceux  des 
Montmorency,  des  Clermont-Tonnerre,  des  Noailles,  des 
de  Broglie,  des  Lévis,  des  d'Harcourt,  des  Ségur,  des  la 
Rochefoucault.  De  telles  traditions  de  famille  seront 
toujours  le  guide  le  plus  sûr  et  le  frein  le  plus  puissant 
pour  la  conduite  de  la  vie. 

Sans  entrer  dans  l'action  d'un  parti,  M.  Alexis  de 
Saint-Priest  demeura  attaché  aux  principes  de  liberté, 
qui  lui  furent  et  qui  nous  resteront  chers  et  sacrés,  mal- 
gré les  honteuses  défections  et  les  criminels  excès  de 
ceux  pour  (lui  ce  mot  de  liberté  n'était  qu'un  cri  de 
haine,  de  jalousie,  de  convoitise;  car  on  ne  peut 
pas  accorder  le  nom  d'ambition  à  de  si  basses  avi- 
dités. 

Partageant  les  espérances  des  hommes  qui  voulurent 
nous  préserver,  par  la  pratique  du  gouvernement  repré- 
sentatif, des  conséquences  extrêmes  d'une  révolution 
démocrati(iue,  M.  de  Saint-Priest  fut,  à  dater  de  18.'J-2, 
pendant  près  de  dix  années,  chargé  de  missions  di[)Io- 
maliques,  successivement  ministre  plénipotentiaire  au 
Brésil,  en  Portugal,  en  Danemark.  Ceux  qui  ont  lu  ses 
dépèches  rendent  hommage  à  l'énergie  du  sentiment 
national,  à  la  droiture,  à  la  dignité  que  l'ambassadeur 
déployait  dans  ses  relations  avec  l'étranger,  el  admirent 
en  lui  un  esprit  observateur  et  pénétrant,  aussi  bien  (jue 
la  précision,  l'élégance  et  la   richesse  de  langage  d'un 
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habile  écrivain.  La  réunion  do  ces  lieureuses  qualités 
promettait  un  historien  distingué. 

Les  exigences  des  fonctions  diplomatiques  n'altérèrent 
ni  ne  ralentirent  son  goût  et  son  ardeur  pour  les  travaux 
littéraires.  Le  spectacle  de  climats  et  de  lieux  si  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  les  communications  journa- 
lières avec  les  hommes  considéral)les  de  chaque  pays,  la 
politique  des  gouvernements,  la  diversité  des  lois^  des 
0|)inions,  des  mœurs,  des  traditions  des  peuples,  offraient 
à  son  esprit  curieux  et  attentif  des  objets  d'études  pleines 
pour  lui  de  charme,  et  une  source  abondante  d'idées  et 
de  couleurs  nouvelles. 

Au  Brésil,  il  avait  joui  des  beautés  d'un  nouveau 
jiionde;  à  Lisbonne,  il  se  trouvait  ramené  à  d'anciens 
souvenirs.  Son  grand-père  avait  été  ambassadeur  du  roi 
auprès  de  celte  cour  au  temps  de  la  domination  absolue 
du  marquis  de  Ponibal,  et  la  mémoire  des  récits  de  son 
aïeul  faisait  renaître  pour  lui  les  hommes,  les  événe- 
ments, les  passions  de  cette  époque.  Lui  aussi  ne  put 
résister  au  patriotique  désir  de  modifier  le  principe 
des  alliances  et  des  relations  politiques  de  ce  pays.  Sa 
présence  en  Portugal  ne  fut  pas  longtemps  compatible 
avec  la  mission  du  ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
fut  envoyé  à  Copenhague.  Dans  ce  royaume,  où  peu 
d'intérêts  français  devaient  occuper  un  ministre  pléni- 
potentiaire, il  consacra  ses  loisirs  à  compulser  les  abon- 
dantes richesses  des  archives  de  l'État  et  des  bibliothè- 
ques royales.  Malgré  l'attrait  des  recherches  savantes, 
regrettant  dans  ces  régions  septentrionales  et  les  rives 
du  Tage  et  les  splendeurs  du  ciel  du  Brésil;  ne  trouvant 
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au  milieu  d'un  peuple  poli,  mais  froid  comme  sou 
soleil,  que  peu  de  communauté  d'idées,  d'intérêts,  d'ha- 
bitudes; empêché  par  ses  fonctions  de  communiquer 
librement  ses  impressions  et  ses  pensées,  M.  de  Saint- 
Priest  se  sentit  dans  un  exil  dont  la  dignité  ne  dimi- 
nuait pas  les  ennuis.  Impatient  de  retrouver  des  amis, 
des  compatriotes,  des  contradicteurs,  des  applaudisse- 
ments peut-être ,  il  donna  sa  démission  et  revint  en 
France.  C'est  alors  qu'il  publia  VHistoire  de  la  Royauté. 
Tout  est  remarquable  dans  ce  livre,  où  l'auteur  a  pro- 
digué, avec  les  trésors  d'une  immense  érudition,  le  luxe 
de  son  imagination  et  la  grcàce  de  son  esprit.  Il  a  tout 
exploré,  tout  consulté  dans  les  documents  historiques, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Les 
poètes,  les  orateurs,  les  capitulaires,  les  actes  des  conciles, 
les  légendes  et  les  chroniques  de  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  les  chants  indiens  du  Mahabharat,  et  les 
livres  sacrés  des  Hébreux,  et  les  Niebelungs,  et  les  Pères 
de  l'Église  grecque  ou  latine,  et  les  ruines  antiques,  et 
les  monuments  du  moyen  âge,  apparaissent  aux  yeux  du 
lecteur  étonné.  C'est  la  galerie,  c'est  le  musée  d'un  sei- 
gneur opulent.  Au  premier  aspect,  la  collection  semble 
être  un  peu  confuse  ;  mais,  à  considérer  les  détails,  on 
est  ravi  de  la  beauté  de  chaque  objet.  Quels  tableaux 
fortement  colorés  des  migrations  phénicienne,  germa- 
nique, Scandinave  !  Que  de  portraits  animés  et  pitto- 
resques! Auguste,  Vespasien,  et  Septime  Sévère  posant 
la  couronne  impériale  sur  le  front  de  la  fdle  du  temple 
d'Émèse,  de  Julia,  la  belle  Syrienne;  et  la  majestueuse 
figure  de  ce  saint  de  race  patricienne,  Grégoire  l"',  îx 
bon  droit  surnommé  le  Grand  !  Aux  pieds  de  Théodoric, 
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le  inagiiiliquo  clicl'  des  Barbares,  haranguant  le  sénal 
(le  Kome  et  le  peuple  du  cinjtie,  il  est  éerit  :  Jantciis  luxe 
plus  excessif  de  paroles  (lalleuscs  ne  donna  le  change  à 
l'esclavage  d'un  pmplc;  et  sur  la  tète  du  roi  Eudes,  le  fils 
de  Robert  le  Fort,  se  déroulent  ces  mots  :  «  Certes,  la 
«  famille  (\u\  seule  re[)0ussa  les  Normands,  et  dont  le 
«  premier  titre  comme  le  plus  récent  est  d'avoir  sauvé 
«  la  France,  celte  famille  glorieuse  mérite  d'être  appelée 
«  une  race  toute  patriotique,  toute  française.  »  Oublie- 
rai-je  Bérenger  sous  son  armure  d'or?  Bozon,  conduit 
au  trône  par  la  plus  brillante  héritière  de  France  et  de 
Germanie?  Une  touche  hardie  a  restitué  Brunehaut  dans 
une  auréole  de  gloire  et  de  véritable  grandeur.  Que  de 
simplicité,   au  contraire,  dans  le  portrait  de  Bertlie, 
la  douce  reine,  filant  sa  quenouille  sur  les  bords  du 
Léman  !  Pour  donner  une  idée,  Messieurs,  de  la  manière 
de  ce  peintre ,  permettez-moi  de  m'arrèter  devant  le 
tableau  des  dames  romaines  purifiées  par  le  christianisme 
et  inspirées  par  saint  Jérôme  :  «  Des  veuves  illustres,  des 
a  vierges,  des  filles  de  demi-dieux  et  de  héros...,  des 
«  femmes  délicates,  portées  jusqu'alors  dans  des  litières 
«  sur  les  épaules  des  eunuques;  des  créatures  amol- 
«  lies  et  superbes,  dont  le  pied  s'était  toujours  posé  sur 
«  le  marbre  et  l'ivoire,  comme  le  pied  divin  des  statues; 
«  des  Romaines  qui  n'avaient  jamais  vu  la  mer  qu'à 
«  Ostie,  du  haut  des  terrasses  de  marbre,  ou  dans  une 
«  trirème  dorée,  devenues  les  guerrières  du  Christ,  fré- 
«  taient  un  navire  et  partaient  joyeuses,  inlré[)ides, 
a  levant  les  yeux  au  ciel,  allant  en  Syrie,  en  Palestine, 
«  sur  le  mont  Sinaï,  se  livrer  aux  travaux  de  femmes 
«  esclaves,  au  pied  d'un  inmb(>au  d'Asie.  » 
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Sous  ces  grâces  du  langage,  sous  ces  poétiques  ornc- 
menls,  l'œuvre,  conçue  dans  uu  ordre  d'idées  élevées  et 
graves,  développe  un  habile  enchaînement  de  médita- 
lions  profondes.  Un  sentiment  honorable  avait  porté 
M.  de  Saint-Priest  à  l'entreprendre.  Des  lieux  où  il  était 
retenu  loin  de  son  pays  par  les  fonctions  diplomatiques, 
il  contemplait  sans  distraction  les  agitations  qui  suc- 
cédaient en  France  au  terrible  ébranlement  de  1830 
et  précédaient  d'autres  orages  menaçant  l'avenir.  Peu 
après  qu'il  eut  vu  précipiter  du  trône  les  aînés  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  ancienne  des  maisons  royales  de  l'Eu- 
rope, et  presque  à  la  veille  du  jour  où  la  république 
devait  être  proclamée,  il  pressentait  que  les  atteintes 
meurtrières  dont  le  roi  de  la  monarchie  nouvelle  était 
assailli  seraient  bientôt  dirigées  sur  le  cœur  même  de 
la  société.  Justement  inquiet  des  destinées  de  la  patrie, 
croyant  à  la  nécessité  de  Tordre  monarchique  pour  une 
nation  parvenue  à  un  grand  développement  de  popula- 
tion, d'intelligence  et  de  richesse,  il  se  demande  si 
l'étude  de  la  civilisation,  de  ses  commencements,  de  ses 
progrès  et  des  révolutions  qu'elle  a  subies  dans  tous  les 
États  et  dans  tous  les  siècles  connus,  ne  mettrait  pas  en 
évidence  quelque  loi  générale,  éprouvée,  nécessaire  à  la 
sécurité  des  peuples  comme  à  la  stabilité  de  leurs  gou- 
vernements. L'institution  royale  lui  apparaît  comme  le 
plus  ancien,  le  plus  combattu,  mais  le  plus  persistant  de 
tous  les  établissements  humains. 

M.  Guizot  avait  dit  :  «  C'est  pour  n'avoir  pas  considéré 
«  l'insUtution  de  la  royauté  dans  toute  son  étendue , 
«  pour  n'avoir  pas,  d'une  part,  pénétré  jusqu'à  son  prin- 
«  cipe  propre  et  constant,  à  ce  (jui  fait  son  essence  et 
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ft subsiste,  (luellcsq ue soient  les  circoiislances  auxquelles 
«  elle  s'ai)i)li(iuc,  et  de  l'autre,  pour  n'avoir  pas  tenu 
«  compte  lie  toutes  les  variations  auxcjuelles  elle  se 
«  prête,  de  tous  les  prinei|)es  avec  lesquels  elle  peut 
«  entrer  en  alliance;  c'est  pour  n'avoir  pas  considéré  la 
c<  royauté  sous  ce  double  et  vaste  point  de  vue  qu'on 
«  n'a  pas  toujours  bien  compris  son  rôle  dans  l'histoire 
«  du  inonde ,  qu'on  s'est  souvent  trompé  sur  sa  nature 
«  et  ses  effets.  » 
M.  de  Saint-Priest  a  voulu  combler  cette  lacune. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde,  au  temps  des  patriar- 
ches, dans  les  castes  divinisées  de  l'Inde  et  les  dynasties 
consacrées  par  les  prêtres  d'Egypte,  comme  sur  le  trône 
absolu  des  Perses  et  chez  tous  les  peuples  asiatiques,  il 
recherche  les  origines,  les  transformations  et  le  dévelop- 
pement du  gouvernement  monarchique;  il  le  trouve  en 
tous  lieux  fondé  sur  une  loi  d'hérédité ,  non  pas  telle  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui,  suivant  l'ordre  de  primo- 
génilurc,  mais  constituant  un  droit  possédé  par  une  race 
privilégiée ,  par  une  seule  famille.  Auguste  et  ses  pre- 
miers successeurs,  qui  avaient  vu  les  déchirements  des 
familles  souveraines  de  l'Asie,  et  la  rivalité  de  leurs 
princes  venir  s'immilier  devant  les  faveurs  etla domina- 
lion  de  Rome,  veulent  assurer  la  transmission  de  l'em- 
pire aux  aînés  de  leur  descendance  naturelle  ou  adop- 
tive;  mais  c'est  à  la  milice,  à  l'armée  que  la  conserva- 
tion du  droit  hérédilaire  est  confiée.  Jusqu'à  l'extinction 
de  la  maison  julienne,  les  prétoriens  sont  les  champions 
de  riiércdilé;  tuteurs  dangereux,  ils  ne  lardent  pas  à 
donner  ou  vendre  la  souveraineté  à  leur  gré;  l'empire 


n'est  méiiiu  plus  électif,  et  Roine  s'affaisse  et  s'ensevelit 
dans  le  Bas-Empire. 

Les  peuples  qui,  du  fond  de  la  Germanie,  viennent 
dominer  l'Italie  et  tout  roccident  de  l'Europe,  sont  con- 
duits par  des  chefs  héréditaires;  mais  celte  hérédilé  est 
soumise  à  la  loi  du  partage  égal  entre  tous  les  fils  du  roi 
mort,  et  ce  fut  la  cause  des  sanglantes  divisions  de  la 
première  race.  Quand  le  pelit-fils  de  Charles  Marlel, 
devenu  l'héritier  de  toute  la  monarchie  française ,  prit 
ou  reçut  le  titre  d'empereur,  «  de  ces  noms  d'empire, 
«  d'empereur,  il  ne  restait  plus  qu'un  souvenir  vague 
«  et  splendide  :  c'élait  le  souvenir  trompeur  de  la  vic- 
«  toire,  de  l'unité,  de  la  durée.  Il  ne  fit,  dit  M.  de  Saint- 
«  Priest,  qu'échanger  un  droit  héréditaire  contre  une 
«  dignité  élective.  »  Ses  petits-fils  se  la  disputèrent  le 
fer  à  la  main.  La  France  faillit  périr  sous  ces  querelles. 
Charlemagne  avait  cru  reconstruire  le  monde  romain  : 
il  ne  fonda  que  le  régime  féodal,  et  la  France  se  gouver- 
nant alors  comme  un  grand  fief  plulôl  que  comme  une 
monarchie  i,  le  sceptre  dut  passer  dans  les  mains  du 
plus  puissant  feudataire  du  royaume. 

Depuis  ce  jour  et  durant  huit  siècles,  le  droit  de  suc- 
cession à  la  couronne,  dans  l'ordre  de  primogéniture 
masculine,  est  devenu  en  France  l'invariable  règle  de 
transmission  de  la  souveraineté  nationale.  La  loi  de 
l'iiérédilé  s'est  étendue  sur  tous  les  grands  États  de 
l'Europe,  et  les  peuples  ont  été  puissants  par  l'exercice 
d'une  royauté  ainsi  intimement  liée  h  leurs  destinées,  et 

i  Mézeray. 
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toiuliiilt;  iKiliiicUciiitJiil  a  iilciiliCier  ses  iiitérôls  avec  lus 
Iciiis,  selon  la  diversité  des  t(>in|)P,  des  lieux,  des  nalio- 
nalilcs,  des  progrès  de  la  civilisalion.  Ces  nations,  fortes 
de  la  raison  publique  qui  se  développe  sous  l'alliance  de 
la  tradition  et  du  droit,  fortes  du  respect  dont  chacun 
entoure  une  autorité  à  laquelle  nul  ne  peut  prétendre, 
assurées  de  la  protection  et  de  la  durée  d'un  pouvoir 
ainsi  consacré,  étaient  arrivées  par  les  lois,  par  les  arts, 
par  le  commerce,  par  tous  les  travaux  de  rinlelligcncc, 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  grandeur,  de 
bien-être  général  et  particulier  que  les  hommes  réunis 
en  société  eussent  encore  atteint  sur  la  terre. 

La  pensée  de  présenter,  dans  cet  ensemble  de  vues  et 
cet  enchaînement  des  faits,  les  annales  universelles  de 
la  royauté,  était  neuve  et  féconde.  L'ouvrage  eût  été 
d'une  immense  étendue,  si  M.  de  Saint-Priest  n'avait  su 
traverser  les  monuments  des  temps  anciens  avec  une 
habileté  d'analyse  des  plus  remarquables,  et  ne  s'arrêter 
qu'à  l'époque  la  plus  riche  de  matériaux  pour  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  l'époque  de  la  transition  des  monar- 
chies antiques  aux  royautés  modernes  sous  l'influence 
du  christianisme.  Son  livre  embrasse  principalement 
l'empire  romain  et  les  premiers  âges  des  nations  chré- 
tiennes. 

Dans  cette  savante  étude  de  la  plus  grande  révolution 
morale  et  politique  qui  se  soit  jamais  accomplie,  dès  le 
commencement  de  l'empire  comme  durant  le  cours  de 
sa  décadeuce,  sauf  les  rares  intervalles  de  quelques 
règnes  glorieux  et  sages,  on  est  effrayé  de  voir,  en 
l'absence  d'une  loi  fixe  qui  règle  la  succession  au  trône, 
combien  est  rapide  et  simultanée  la   dégradation  du 
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peuple  romain  et  des  maîtres  (pi'il  se  donne  on  qui  lui 
sont  imposés  tantôt  par  la  soldatesque,  tantôt  par  les 
emportements  insensés  ou  les  vaines  espérances  de  la 
multitude. 

Le  cœur  se  sent  atteint  d'une  mélancolie  profonde^  et 
l'imagination  recule  au  spectacle  des  épouvantables  et 
stupides  excès  de  ces  envahisseurs  du  pouvoir.  Le  gou- 
vernement de  Rome  est  livré  au  délire  de  conspirateurs 
triomphants.  Gouverner,  ce  n'est  plus  éclairer  et  diriger 
la  pensée  publique;  quelle  qu'elle  soit, il  suffit  de  savoir 
la  flatter,  ou  la  mépriser,  ou  l'éteindre.  Il  ne  s'agit  pas 
pour  le  nouveau  souverain  de  conquérir  des  inlelligences 
et  des  âmes,  il  est  assez  puissant  tant  qu'il  possède  de 
quoi  les  corrompre.  Le  peuple -roi  n'est  plus  qu'un 
peuple  d'esclaves  qui  se  complaît  et  s'enorgueillit  dans 
les  folies  et  les  bassesses  de  son  esclavage. 

Mais  un  nouvel  ordre  de  choses  se  lève  et  va  régé- 
nérer le  monde.  Malgré  la  longue  et  sanglante  résis- 
tance du  polythéisme  contre  la  religion  du  Christ,  la 
souveraineté  spirituelle  de  l'Église  est  fondée  et  recon- 
nue ,  son  unité  est  constituée  dans  la  papauté.  Rome 
même  en  est  le  siège.  Les  barbares  s'arrêtent  et  s'in- 
clinent devant  des  papes  héroïques,  saint  Léon,  saint 
Grégoire.  Une  même  loi  de  morale  divine  est  imposée 
aux  princes  et  aux  sujets  ;  loi  sainte,  loi  éternelle  qui 
restitue  la  dignité  et  les  droits  de  l'humanité,  et  prescrit 
les  devoirs  des  rois.  Saint  Louis  l'enseigne  à  son  fils, 
Charles  V  sur  son  lit  de  mort  la  proclame  en  termes  tou- 
chants et  sublimes  \  Louis  XIV  en  transmet  les  leçons 

1  Voir  le  récit  de  Christine  de  Pisan. 
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à  riu'iilici'  de  SI  grandeur;  du  pied  de  réclialaiid  , 
Louis  XVI  les  lègue  à  son  (ils  désliérité,  et  naguère  la 
fille  exilée  de  nos  rois  les  fit  entendre  encore  du  fond  de 
l'asile  de  ses  méditations  et  de  ses  prières. 

Dans  \'His(oire  de  la  Royauté,  M.  de  Saint-Priest  ne 
s'était  avancé  (|ue  jus(ju\au  lem|)S  de  saint  Louis  ;  en  pré- 
sence de  ce  glorieux  règne  il  conçut  la  pensée  d'un  nou- 
vel ouvrage.  Avant  la  lecture  de  Vllisloire  de  la  conquête 
de  Napics ,  a  dit  un  jeune  et  brillant  écrivain,  digne  héri- 
tier d'un  nom  illustré  à  la  fois  par  les  armes,  la  politique 
et  la  science ,  nous  n'avions  jamais  bien  compris  ni  la 
grandeur  de  saint  Louis,  ni  celle  de  la  France  du  XIIP 
siècle  '. 

N'est-ce  pas  en  effet  une  des  belles  époques  de  nos  an- 
nales que  celle  où  le  génie  de  ce  monarque  jeta  sur  la 
terre  de  France  le  fondement  de  toutes  les  institutions 
qui,  dans  les  siècles  les  plus  policés,  ont  constitué 
l'unilé,  la  force,  la  prospérité  de  ce  pays?  Le  petit-fils  du 
vainqueur  de  Bouvines,  non  moins  héroïque  que  lui  sur 
les  champs  de  bataille,  fut  un  habile  et  puissant  légis- 
lateur. Le  code  de  ses  Établissements  fit  disparaître  les 
coutumes  barbares  devant  la  raison  et  l'autorité  des  lois 
écrites,  et  posa  le  principe  de  tout  cet  ordre  de  justice 
régulière  qui  jusqu'à  nos  jours  a  tant  honoré  la  magis- 
trature française.  Louis  IX  appelait  à  sa  cour  des  juris- 
consultes instruits  et  se  montra  excellemment  le  roi  jus- 
ticier; les  princes  étrangers  et  le  pape  même,  confiants 
dans  sa  magnanime  équité,  le  rendirent  souvent  arbitre 
de  leurs  différends.  Sous  son  règne,   la  splendeur  de 

1  M.  Albert  de  Broglio,  Revue  des  Deux-Mondes,  1852. 


rUnivei'silé  de  Paiis  attirait  de  toutes  parts  les  jeunes 
intelligences;  la  Sorbonne  était  fondée  ;  l'art  élevait  des 
monuments  que  nous  nous  efforçons  de  restaurer  dans 
leur  primitive  beauté;  l'ascendant  moral  de  la  France 
se  manifestait  dans  le  monde. 

M.  de  Saint-Priest  a  voulu  remettre  en  lumière  ces 
vieilles  gloires  de  la  patrie  ;  le  succès  de  son  livre  a  été 
grand,  et  vos  suffrages.  Messieurs,  ont  confirmé  le  juge- 
ment du  public,  en  ouvrant  à  l'auteur  les  portes  de 
l'Académie.  Ce  nest  pas  seulement  au  talent  de  Técri- 
vain,  c'est  à  la  pensée  nationale  qui  l'avait  inspiré  que 
vous  avez  accordé  cet  honneur.  L'expression  de  ce  senti- 
ment répandu  dans  VHistoire  de  la  conquête  de  Xaples 
ajoute  un  grand  charme  à  tous  les  genres  de  mérite 
qu'on  retrouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Avant  d'entre- 
prendre celui-ci,  il  visita  l'Aragon,  la  Catalogne,  Rome, 
Naples,  Palerme,  pour  interroger  les  monuments  con- 
temporains, saisir  les  vérités  historiques  quelquefois 
transmises  par  les  traditions  elles  préjugés  populaires, 
et  décrire,  sous  l'impression  des  lieux,  les  sièges  et  les 
batailles  où  le  sang  français  a  coulé.  En  le  suivant  dans 
ces  voyages  et  ces  recherches,  on  est  touché  de  l'entendre 
dire  avec  Brantôme  :  «Hélas!  j'ay  veu  ces  lieux-là,  et 
«  c'estoit  sur  le  tard,  à  soleil  couchant,  que  les  ombres 
«  et  les  mânes  commencent  h  se  paroistre  comme  tan- 
ce tosmes  plus  tost  qu'aux  autres  heures  du  jour,  où  il  me 
«  sembloit  que  ces  âmes  généreuses  de  nos  braves 
«  François  là  morts  s'eslevoicnl  sur  la  terre  et  me  par- 
ce loieut,  et  quasi  me  respondoient  sur  mes  plaintes  que 
ce  je  leur  faisois  de  leur  combat  et  de  leur  mort,  eux  ac- 
cc  cusaus  et  maugréans  par  million  de  fois  les  endroicts 
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«  (le  la,  couverts  de  inarcslz  mal  advaiilaixciix  poiir  la 
«  cavallerie  et  ^^nidannerie  Irançoise,  qui  ne  |»eiit  là  si 
«  bien  combattre  comme  elle  cust  faicl  ailleui's.  » 

M.  de  Saint-Piiesl  les  fait  apparaître  devant  nous  ces 
hommes  du  moyen  âge  ;  on  se  sent  en  vérité  au  milieu 
d'eux.  Le  frère  de  saint  Louis^  Charles  d'Anjou,  (jui 
porte  en  ses  veines  le  sang  de  France  et  de  Castille,  a  la 
passion  des  armes  et  de  la  gloire  ;  politique  fin  et  sévère, 
chrétien  des  croisades  tour  à  tour  généreux  et  impla- 
cable, ses  pensées  sont  grandes,  et  ses  actes  violents;  sa 
haute  taille,  ses  cheveux  noirs,  son  teint  olivâtre,  ses 
membres  nerveux  montrent  en  lui  un  maître  qui  im- 
pose le  respect  et  la  terreur.  11  est  la  vivante  image  de 
son  siècle.  Il  espéra  régner  à  Constantinople,  et  fit  mon- 
ter sa  postérité  sur  les  trônes  de  Naples,  de  Hongrie  et 
de  Pologne. 

Dans  le  récit  clair  et  rapide  de  la  conquête  ,  M.  de 
Saint-Priest  discerne  avec  une  merveilleuse  sagacité  les 
intérêts  qui  se  heurtaient  alors  confusément  en  Italie  et 
en  Sicile.  Rome,  la  France,  la  maison  de  Souabe,  les 
rois  d'Aragon  et  l'empereur  grec  lui  révèlent  les  secrets 
de  leur  politique.  Il  pénètre  les  obscurités  de  la  longue 
querelle  des  investitures  et  des  luttes  du  sacerdoce  et  de 
l'empire.  A  travers  la  rudesse  de  celte  époque,  dont  les 
souverains  pontifes  ne  furent  pas  exempts,  il  signale 
Faction  constamment  civilisatrice  de  l'Église.  «  Mais, 
«  dit-il,  nul  ne  peut  échapper  à  son  siècle  ;  même  en  la 
«  combattant,  on  reçoit  et  on  garde  son  empreinte.  La 
«  défense  était  alors  inexorable  comme  l'attaque.  Ceints 
«  du  diadème  ou  de  la  tiare,  couverts  de  l'étole  ou  de 
«  l'armure,  les  hommes  du  xiii*  siècle  »  (il  faut  en  ex- 


cepter  la  piuc  et  iiohle  lii;urc  de  saint  Louis) .  «  les 
M  hommes  du  xiii'  siècle  étaient  ceux  qu'a  peints  Dante 
«  et  après  lui  Michel-Ang^e.  » 

M.  de  Saint-Priest  a  consacré  un  volume  h  l'examen 
critique  des  événements  par  suite  desquels  le  royaume 
de  Sicile  fut  séparé  du  royaume  de  Naples.  Le  plus  dou- 
lom-eux  de  ces  événements,  les  Vêpres  siciliennes ,  ont 
marqué  un  jour  néfaste  et  laissé  un  lugubre  souvenir 
dans  notre  histoire;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  amer 
pour  les  cœurs  jaloux  de  l'honneur  du  pays,  presque 
tous  les  écrivains  ont  accusé  les  Français  d'avoir  pro- 
voqué et  mérité  les  excès  de  la  vengeance  des  Siciliens. 

M.  de  Saint-Priest  répand  de  nouvelles  lumières  sur  les 
circonstances  de  ce  désastre.  «  Oui,  dit-il,  les  Français 
au  xin'=  siècle  ont  abusé  de  leur  domination  en  Sicile.  » 
Mais  il  ne  permet  pas  qu'on  oublie  que  nous  ne  connais- 
sons la  conduite  des  Français  que  par  les  Siciliens  eux- 
mêmes.  Dans  ce  procès  porté  devant  la  postérité,  on  n'a 
jamais  entendu  les  deux  parties.  Les  Siciliens,  profon- 
dément attachés  à  la  maison  de  Souabe,  détestaient  les 
Français  et  leur  prince.  Que  pouvaient  d'ailleurs  avoir 
de  commun  ces  deux  peuples  entre  eux  ?  «  D'un  côté,  la 
«  réserve,  la  dissimulation,  le  silence;  de  l'autre,  la 
«  franchise  ,  le  bruit,  l'éclat.  Ici  des  affections  concen- 
«  trées,  une  vigilance  ombrageuse,  le  soupçon  toujours 
«  aux  aguets,  la  jalousie  sans  cesse  en  éveil;  là  de  pas- 
«  sagères  amours,  une  confiance  expansive,  une  vivacité 
«  indiscrète.  Dans  ces  deux  nations ,  un  attachement 
«  sans  bornes  à  la  patrie  ,  une  égale  conviction  de  sa 
«  supériorité  sur  le  reste  du  monde,  une  prédilection 
«  exclusive  pour  son  idiome,  pour  ses  mœurs,  pour  ses 
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a  usages,  un  mépris  sincère  pour  tout  ce  qui  s'en  écarte; 
«  mépris  qui  échappe  au  vainqueur  sans  prémédilalion, 
«  mais  (jui  traverse  comme  une  llèclic  le  cceur  du 
«  vaincu.  » 

Les  Siciliens  ne  pouvaient  supporter  l'idée  de  voir 
leur  île  descendue  au  rang  de  simple  province;  même 
aujourd'hui,  Palerme  n'a  pas  oublié  qu'au  temps  des 
Guillaume  etdesRoger  elleétait  la  capitale  du  royaume: 
sa  déchéance  après  plus  de  cinq  cents  ans  est  une  bles- 
sure non  encore  cicatrisée.  Les  Grecs  abondaient  dans 
l'île,  et  Charles  d'Anjou  trouvait,  dans  ses  sujets  insu- 
laires, des  auxiliaires  secrets  de  Michel  Paléologue  qu'il 
allait  combattre  et  qu'il  espérait  détrôner.  Procida,  qui 
n'était  pas  Sicilien,  conspirait  en  faveur  du  roi  d'A- 
ragon. Ainsi  se  prépara  la  révolution  de  Sicile.  «  L'in- 
«  souciance  et  la  légèreté  de  nos  ancêtres,  le  mépris  du 
«  danger,  l'oubli  des  plus  simples  précautions,  voilà 
«  leur  véritable  crime.  Moins  présomptueux,  mais  plus 
«  réellement  sévères,  ils  n'auraient  pas  été  enveloppés 
«  dans  la  trame  odieuse  que  leur  loyauté  n'avait  pu 
«  prévoir.» 

Sans  déclamations,  sans  profusion  de  détails,  le  mas- 
sacre général  est  raconté  par  M.  de  Saint-Priest  avec  une 
vérité  d'émotions  qui  nous  en  rend  spectateurs.  Pour 
assouvir  une  haine  impitoyable  on  ouvrit  les  sépulcres, 
et  les  squelettes  des  Français  furent  brisés  ;  «  mais  les 
«  reliques  de  saint" Louis  restèrent  intactes,  elles  conti- 
«  nuèrent  à  être  vénérées  dans  l'abbaye  de  Montréal,  la 
«  Sicile  ne  les  rejeta  pas:  témoignage  frappant  du  res- 
«  pect  porté  dès  lors  à  cette  mémoire  déjà  sacrée  quoi- 
«  que  récente.  » 
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«  Qu'on  le  sache  bien,  »  s'écrie  M.  de  Saint-l'iiest  en 
lerniinant  son  livre,  «  le  souvenir  de  ces  événenienls 
«  est  tellement  gravé  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  des 
«  habitants  de  la  Sicile,  que,  pour  eux,  ces  événements 
«  ne  sont  pas  du  xin'^  siècle;  ils  sont  d'hier.  Puisse  la 
«  Sicile,  dans  les  vicissitudes  qui  l'attendent  peul-èlre, 
«  conserver  toujours  sa  nationalité  si  chèrement  con- 
«  quise!  Puisse-t-elle  surtout  ne  devenir  jamais  une 
«  Malte  agrandie!  » 

Dans  ses  vastes  études  historiques,  M.  de  Saint-Pricst 
ne  cessa  pas  d'être  dominé  par  la  pensée  des  intérêts  et 
de  l'avenir  de  la  France.  Observateur  attentif  de  la 
situation  actuelle  de  notre  pays,  aucune  des  impressions 
de  sa  première  jeunesse  n'était  cependant  efîacée  de  son 
esprit:  Le  XV  UT  siècle,  répétait-il,  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes  \  et  pour  lui  le  temps  de  la  (laiterie  est 
passé,  celui  de  l'invective  plus  encore.  Il  a  médité  sur  les 
transformations  progressives  des  idées,  des  systèmes,  de 
l'esprit  de  ce  siècle,  et  veut  en  écrire  l'histoire.  La  mort 
n'a  pas  permis  qu'il  achevât  ce  travail  difficile;  toute- 
fois, il  en  mit  au  jour  quelques  parties  détacliées. 

Dès  1837,  l'attention  pubUque  avait  été  vivement 
excitée  par  l'insertion  dans  la  Revue  française  d'un 
article  étendu,  où  M.  de  Saint-Priest,  appréciant  l'in- 
fluence des  philosophes  du  XVIlI^sièclesurnotrc  politique 
extérieure^  envisageait  sous  de  nouveaux  [»oints  de  vue 
trois  grands  événements  du  règne  de  Louis  XV,  le  par- 
tage de  la  Pologne,  la  chute  des  jésuites  et  la  perte  de 
l'Inde.  Il  a  publié  depuis  l'ensemble  de  ses  recherclies  et 

'  Discours  de  M.  Giiizot  à  l'Académie  française. 
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(le  ses  réflexions  sur  ces  trois  graves  épisodes  de  l'Iiislnii  c 
générale  qn'il  méditait.  Ce  fut  l'é|)0(nie  orageuse  de  la 
vie  litiérairc  de  M.  de  Sainl-Priest. 

On  lui  reprocha  d'avoir  écrit  (]uc  le  démembrement  de 
la  Pologne  était  inévitable,  et  que  la  France  ne  pouvait 
pas  plus  la  sauver  en  177^2  (lu'elle  n'aurait  pu  la  rétablir 
aujourd'hui. 

Rulhières,  moins  historien  politique  que  poète,  avec 
les  vives  couleurs  de  son  im;'gi nation,  et  sous  des  formes 
recherchées,  nous  a  donné  le  tableau  de  VAnarchie  de 
Pologne;  mais  il  n'avait  vu  que  le  commencement  de 
la  dissolution  de  ce  pays.  C'est  le  cœur  navré  de  ses 
derniers  malheurs  que  M.  de  Saint-Priest,  guidé  par  les 
lumières  de  la  raison  et  de  l'histoire^  en  a  étudié  les 
causes. 

Combien  les  destinées  de  cette  nation  brillante  ne 
méritent-elles  pas  de  fixer  l'attention  de  tout  homme 
qui  réfléchit  sur  le  sort  des  sociétés  humaines!  Alliée 
généreuse,  brave  jusqu'à  l'héroïsme,  élégante  et  polie, 
magnifique  dans  ses  goûts,  chrétienne  et  constante  dans 
sa  foi,  fière  de  ses  dévouements  et  de  ses  sacrifices,  la 
nation  polonaise  devait  inspirer,  surtout  en  France,  de 
profondes  sympathies,  et  trop  souvent  les  manifestations 
de  celte  sympathie,  en  égarant  son  enthousiasme,  lui  ont 
été  funestes. 

Ce  n'est  pas  cependant  sa  nature  aventureuse  et  che- 
valeresque, ce  n'est  pas  son  amour  de  l'indépendance, 
ce  ne  sont  pas  ses  diètes  tumultueuses  ou  même  le  veto 
des  palatins  qui  l'ont  perdue;  c'est  sous  le  principe 
constitutif  de  son  gouvernement  qu'elle  a  succombé. 
C'est  la  mobilité  du  pouvoir  souverain  qui  a  empêché  la 
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Pologne  (le  devenir  une  puissance  fortement  établie  en 
Europe. 

Au  milieu  (lu  siècle  dernier,  entourée  de  voisins  dont 
l'ascendant  s'accroissait  de  jour  en  jour,  la  Pologne  vit 
tous  les  États  prétendre  à  lui  donner  un  roi.  Quel  triste 
et  fatal  spectacle  n'a-t-elle  pas  présenté  au  monde  des 
déchirements  d'un  pays  où  l'exercice  du  pouvoir  suprême 
est  abandonné  au  triomphe  de  prétentions  rivales  ! 
Quelles  guerres  intestines  soulèvent  tour  à  tour  les  dissi- 
dents et  les  confédérés!  Frédéric  entretient  ces  que- 
relles dissolvantes,  espérant  augmenter  sans  combats 
les  provinces  qu'il  a  déjà  acquises  par  la  guerre.  Cathe- 
rine voudrait  maintenir  l'intégrité  de  la  Pologne,  pour 
la  dominer  sous  un  maître  qu'elle  saura  faire  élire.  Le 
patriotisme  ambitieux  du  prince  de  Kannitz  étoufTe  en 
lui  le  souvenir  de  Sobieski  et  veille  à  ménager  pour 
l'Autriche  une  compensation  des  nouveaux  agrandisse- 
ments de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 

Si  Louis  XV  vieillissant,  trop  oublieux  de  la  gloire  de 
Fontenoy,  fatigué  des  fautes  et  des  malheurs  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  n'accorde  au  sort  de  la  Pologne 
qu'un  intérêt  indolent,  cependant  il  appelle  l'attention 
de  ses  ministres  sur  les  affaires  du  nord  de  l'Europe. 
«  C'est  à  tort  qu'on  imagine  un  démembrement  de  la 
«  Pologne,  »  répond  le  duc  de  Choiseul...  «  Ce  royaume 
«  est  également  limitrophe  de  la  maison  d'Aulriclie,  du 
«  roi  de  Prusse,  de  la  Piussie  et  de  l'empire  ottoman  ;  ces 
«  quatre  puissances,  qui  se  regardent  récipro(iuemeut 
«  avec  des  yeux  de  jalousie  et  de  rivalité,  sont  moins  les 
«  ennemis  de  ce  royaume  que  s(îs  surveillants  et  ses 


—  32  — 
«<  (Icrcnscuirs  '.  »  Le  spirituel  ministre,  (|iii  par  de  telles 
coMsidéralioiis  put  suseiter  une  incroyable  crédulité, 
satisfaisait  rindifîérence  générale  ;  sa  commode  imjtré- 
voyance  n'inquiétait  pas  l'oiùniou  luiblique.  Les  esprits 
doxYur"  siècle  se  mirent  peu  en  peine  de  détourner  les 
périls  (jui  menaçaient  un  peuple  oI)stinément  attaché  à 
ses  anti(jues  cioyances,  à  ses  institutions  catholiques,  à 
son  respect  pour  le  sainl-siége.  Voltaire  n'écrivait-il  pas 
au  grand  Frédéric  :  «  On  prétend  que  c'est  vous  (jui 
«  avez  imaginé  le  partage  de  la  Pologne;  je  le  crois, 
«  parce  qu'il  y  a  là  du  génie'  »  ?  Navait-il  déjà  pas  dit 
à  l'impératrice  de  Russie  :  «  Ils  doivent  vous  remercier 
«  de  leur  donner  la  paix  dont  ils  avaient  grand 
«  besoin"»?  On  voudrait  persuader  à  toute  nation 
qui  subit  la  tyrannie,  qu'elle  est  heureuse  d'avoir  su 
perdre  sa  liberté,  pour  que  cette  liberté  ne  la  perdît 
pas  ! 

L'Angleterre  ne  s'était  montrée  ni  plus  vigilante  ni 
plus  généreu^e  que  la  France;  mais  ses  heureux  hommes 
d'État  n'ont  pas  rencontré  un  historien  ou  un  membre 
du  parlement  qui  leur  ait  reproché  cette  inertie.  M.  de 
Sainl-Priest  a  du  moins  prouvé  (jue  le  peuple  polonais 
doit  imputer  sa  décadence  et  sa  ruine  à  ses  propres  lois 
et  aux  révolutions  qui  le  divisèrent,  bien  plus  qu'à  la 
faiblesse  d'un  prince  qui  partagea  l'insouciance  de  sa 
nation  et  de  son  siècle. 

A  cette  même  époque,  que  ce  fût  ou  non  contre  son 

>  Mémoire  remis  au  roi. 

2  18  novembre  1772. 

3  31  juillet  1772. 
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gré,  et  (comme  il  l'a  écrit)  en  se  rendant  à  l'avis  des 
autres  pour  la  tranquillité  de  son  royaume  \  Louis  XV 
avait  signé  l'édit  de  bannissement  des  membres  de  la 
Société  de  Jésus,  et  la  suppression  de  l'ordre  entier  était 
sollicitée  à  Rome  en  son  nom.  Ce  n'est  ni  le  temps  ni 
le  lieu  de  discuter  le  célèbre  institut  et  ses  avantages  ou 
Si  s  dangers.  La  contrariété  des  opinions  en  ces  matières 
dérive  trop  souvent  d'une  divergence  de  principes  et  de 
croyances  dont  il  ne  convient  ni  de  se  prévaloir  ni  de  se 
dégager  dans  cette  enceinte.  En  rappelant  l'ouvrage  de 
M.  de  Saint-Pricst  sur  la  chute  des  Jésuites,  je  voudrais 
n'envisager  que  les  qualités  de  l'historien.  On  a  dit  spi- 
rituellement, mais  non  avec  justice,  qu'il  avait  fait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  que  l'auteur  parût  être  impartial  et 
pour  que  lecteur  ne  le  fût  pas.  Sans  doute  il  ne  prend  point 
le  ton  décisif  d'un  ardent  adversaire;  homme  du  monde, 
il  ne  se  pose  pas  en  controversisie ,  et  garde,  dans  la 
polémique,  celte  habile  modération  de  langage  que  le 
bon  goût  et  l'urbanité  inspirent.  Mais  il  a  trop  d'indé- 
pendance d'esprit,  de  position  et  de  caractère  pour 
retenir  l'expression  de  son  sentiment  personnel,  et  trop 
de  loyauté  pour  ne  pas  livrer  au  jugement  du  public 
tous  les  faits  qu'il  a  pu  vérifier,  tous  les  documents  qu'il 
a  pu  recueillir. 

Son  livre  ne  fait-il  pas  connaître  la  politique  jalouse 
éternelle  du  marquis  de  Pombal,  les  terreurs  inexpli- 
cables de  Charles  III,  les  intermittences  de  volonté  du 
roi  (le  France  et  de  son  ministre,  les  menaces  ,  les 

'  LcilresiIcLouisXV  au  dncflo  Chniseul. 
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violences  morales  faites  an  chef  de  l'Église,  et  les  scènes 
de  désespoir  où  Clément  XIV,  demandant  jj;iâee  à  l'am- 
bassadeur espagnol,  lui  montre  ses  bras  décharnés  par 
les  fatigues  de  la  résistance? 

Si  l'historien  de  la  cliiUe  des  Jésuites  reproduit  les 
accusations  portées  contre  eux  par  les  universités,  par 
les  parlements,  i)ar  les  obscurs  successeurs  des  illustres 
solitaires  de  Port-Royal,  s'il  nous  fait  entendre  les  cla- 
meurs d'indignation  de  ce  siècle  contre  la  morale  relâ- 
chée des  disciples  de  saint  Ignace;  il  nous  révèle  aussi 
les  curieuses  instructions  que  madame  de  Pompadour 
rédigeait  [)our  son  agent  secret  à  Rome; et  (fans  le  monde 
d'alors  il  nous  fait  voir,  sur  les  mêmes  bureaux  et  sur 
les  mêmes  toilettes,  les  comptes  rendus  des  Constitu- 
tions et  les  réiiuisitoires  des  magistrats,  mêlés  aux 
bijoux  indiscrels  de  Diderot  et  aux  Contes  de  Crébillon 
fils. 

N'est-ce  pas  montrer  aux  lecteurs  que  les  motifs  allé- 
gués pour  la  condamnation  de  cette  savante  Compagnie 
n'en  furent  i)as  les  véritables  causes,  et  que,  parmi  les 
vengeurs  de  la  pureté  des  principes  évangéliques ,  il 
ne  s'en  est  peut-être  pas  rencontré  un  grand  nombre 
qui  fussent  orthodoxes  et  scrupuleux?  A  vrai  dire,  ce 
siècle-là  n'était  pas  scandalisé.  Dangereux  ennemi 
et  des  parlements  et  de  l'Église,  Voltaire  souriait  à 
l'animosité  de  ces  démêlés  :  selon  lui ,  les  Jésuites 
étaient  innocents  de  ce  que  l'on  disait  contre  eux,  et 
coupables  de  ce  qu'on  ne  disait  pas.  Même  il  ne  veut 
voir  dans  les  Lettres  provinciales  que  le  chef-d'œuvre 
du  premier  des  satiriques  français,  et  méconnaissant  la 
foi  sincère  et  l'esprit  sérieux  de  Pascal  et  de  Nicole  :  Jl 
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ne  n'agissait  pas  d'avoir  raison,  dit-il,  il  s'agissait  de 
divertir  le  public  \ 

De  quoi  s'agit-il  de  nos  jours?  Assez  de  rudes  expé- 
riences nous  ont  appris  qu'il  existait  dès  lors,  comme  il 
existe  encore  à  cette  heure,  pour  la  puissance  et  la  vie 
des  souverains,  pour  la  règle  des  mœurs,  pour  la  tran- 
quillité des  États,  des  dangers  plus  réels  et  plus  mena- 
çants que  les  prétentions  de  Rome  à  la  suprématie  tem- 
porelle et  les  entreprises  d'une  congrégation  religieuse, 
ou  que  les  téméraires  subtilités  de  quelques  casuistes 
inconnus  et  la  scolastique  de  Santarel  et  de  Mariana. 

M.  de  Sainl-Priest,  pour  publier  son  livre ,  avait  saisi 
l'occasion  de  débats  engagés  au  milieu  de  nous  sur  la 
libre  existence  en  France  des  établissements  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Écrit  avec  verve  et  finesse  ,  plein  d'a- 
necdotes piquantes  et  de  pièces  jusqu'alors  inédites, 
l'ouvrage  obtint  un  incontestable  succès;  les  opinions 
les  plus  opposées  y  trouvèrent  des  armes  qu'elles  pour- 
ront emprunter  encore,  si  de  semblables  débats  se 
renouvellent. 

On  devrait  espérer  qu'cà  l'avenir  les  principes  de 
liberté,  sérieusement  mis  en  pratique,  dépouilleront  de 
tout  intérêt  ces  discussions  surannées,  en  séparant,  par 
de  sages  limites,  les  institutions  et  les  questions  qui 
appartiennent  à  l'ordre  politique,  de  celles  qui  sont  de 
l'ordre  religieux. 

Maisplusavant  queladistinclion  des  deux  puissances, 
indépendamment  de  la  diversité  des  établissements  et 
des  circonstances  au  milieu  desquels  s'agitent  les  idées 
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et  les  passions,  le  vrai  fond  de  ces  querelles,  plus  ou 
moins  mis  à  découvcrl,  csl  dans  la  lulte  toujours  renais- 
sante et  sans  dénoûment  entre  les  théories  de  souverai- 
neté de  la  raison  individuelle  et  le  dogme  catholique  de 
l'autorité,  entre  le  droit  absolu  de  libre  examen  et  l'in- 
variable nécessité  de  la  foi.  Que  désormais  l'institut  des 
Jésuites,  soumis  et  dévoué  au  pouvoir  s{)irihicl  de  la  pa- 
pauté, continue  ou  cesse  de  subsister,  la  guerre  des  deux 
principes  pourra  changer  de  terrain,  mais  elle  durera 
autant (juc  le  monde,  autant  que  l'Eglise,  (jui  ne  peut 
périr. 

J'arrête  ici,  Messieurs,  cette  revue  des  travaux    de 
M.  de  Saint-Priest. 

Lorsqu'il  jugea  à  propos  de  faire  connaître  successi- 
vement plusieurs  fragments  de  l'histoire  du  xvni'  siècle, 
les  affaires  et  les  discussions  du  moment  portaient  l'opi- 
nion publi(iuc  à  prendre  un  vif  intérêt  aux  questions 
et  aux  événements  reproduits  dans  ces  publications 
diverses.   Loin  des  circonstances  qui  offrirent  pour  le 
succès  de  chacun  de  ces  écrits  une  favorable  opportunité, 
l'étude  des  membres  épars  du  grand  ouvrage  que  M.  de 
Saint-Priest  avait  entrepris  me  laisse  une  impression 
pénible.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  riches  détails  qui 
eussent  trouvé  place  dans  une  vaste  construction  ;  mais 
le  plan  de  l'édifice  nous  a  été  ravi,  il  est  emporté  dans 
la  tombe.  Quel  que  puisse  être  le  regret  de  cette  perte, 
je  n'essayerai  pas  témérairement  de  dire  comment  M.  de 
Saint-Priest  aurait  considéré  et  jugé,  dans  leur  enchaî- 
nement et  dans  leurs  suites,  dans  leurs  espérances  et 
dans  leur  désabusement,  les  rébellions  et  les  entreprises 
de  l'esprit  humain  durant  cette  époque  où  fut  imprimée 
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à  la  France  et  à  l'Europe  une   impulsion  nouvelle  et 
redoutable,  qui  sera  ressentie  pendant  de  longs  âges. 

Grand  et  digne  objet  des  méditations  de  Thistorien, 
du  philosophe  et  de  l'homme  d'État  !  Quand  se  lève  le 
premier  jour  du  siècle  où  nous  sommes,  il  n'éclaire  que 
les  ruines  immenses  de  la  religion,  de  la  monarchie,  de 
toutes  traditions,  de  toutes  croyances,  des  droits  même 
de  la  propriété  et  de  la  famille.  Pour  instituer  une 
société  nouvelle,  pour  aviver  un  nouvel  esprit  national, 
après  avoir  subi  l'essai  de  l'athéisme  et  de  la  terreur, 
l'abus  de  la  liberté  et  de  la  gloire,  cette  nation,  comme 
fatiguée  de  son  impuissance,jette  ses  enfants,  sa  fortune, 
son  avenir,  aux  pieds  d'un  guerrier  victorieux ,  qui 
enivré  de  ses  succès,  emporté  qu'il  était  par  le  génie  des 
batailles,  remue  le  monde  et  veut  le  subjuguer,  mais  ne 
laisse  après  lui  qu'un  fatal  exemple  de  despotisme  et  le 
souvenir  dangereux  de  ses  conquêtes  perdues. 

M.  de  Saint-Priest  se  proposait  d'intituler  son  ouvrage  : 
Histoire  du  siècle  de  Voltaire. 

Ne  songeait-il  qu'à  montrer  tout  un  siècle  courbé 
sous  l'ascendant  de  cet  esprit  merveilleux,  épris  et 
jaloux  de  toutes  les  gloires,  admirateur  enthousiaste  et 
rieur  sceptique,  courtisan  et  courtisé  des  souverains,  des 
grands,  du  peuple,  de  tout  ce  qui  avait  ou  pouvait  don- 
ner delà  renommée;  esprit  infatigable  et  trop  souvent 
funeste,  dont  l'activité  s'attachant  à  tous  les  systèmes,  à 
tous  les  événements,  à  toutes  les  conceptions  de  son 
temps,  parcourut  et  voulut  gouverner  capricieusement 
le  domaine  entier  de  l'intelligence? 

Après  s'être  livré  aux  plus  curieuses  recherches  sur  la 
vie  intime  et  les  innombrables  relations  de  Voltaire, 
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iM,  lie  Saint-l'iicst  ispérait  coiuplélcr  ses  découvertes 
dans  les  bibliulhèques  elles  chancelleries  de  Polsdain  et 
de  l*étersbourg,  pendant  le  voyage  que  depuis  deux  ans 
il  projetait  de  faire  en  Russie,  où  son  [)ère  était  retourné. 

La  nouvelle  révolution  qui  venait  d'éclater  en  France 
et  les  sanglantes  commotions  qui  suivirent  l'avaient 
vivement  blessé  dans  ses  affections  et  ses  opinions  i)oli- 
li(|ues;  mais  elles  lui  donnèrent  l'occasion  de  montrer 
(]u'il  était  de  ceux  dont  le  cœur  ne  se  laisse  pas  gouver- 
ner au  vent  de  la  fortune. 

D'autres  douleurs  pesaient  sur  sa  vie  :  il  avait  vu  dans 
ces  mêmes  années,  son  gendre,  Gaspard  de  Clermont- 
Tonnerre,  mourir  en  chrétien  et  quitter,  avec  la  plus 
calme  résignation,  une  épouse  chérie,  un  beau  nom, 
une  grande  fortune,  la  jeunesse  et  l'avenir!  Ce  spectacle 
avait  profondément  remué  son  âme.  De  sinistres  pres- 
sentiments l'accompagnèrent  dans  son  retour  à  la  con- 
trée lointaine  où  il  était  né  !  Bientôt  il  y  fut  retenu  par 
une  longue  et  cruelle  maladie.  Séparé  de  sa  femme,  de 
ses  enfants,  de  ses  amis,  son  esprit  droit  et  ferme  invo- 
(|ua  les  consolations  de  la  religion,  et  trouvant  en  elle 
les  forces  et  les  mystérieux  secours  qu'elle  ne  refuse 
jamais,  il  dit  adieu  à  tout  ce  qui  lui  était  cher,  à  la 
France,  à  ses  œuvres  inachevées,  à  celte  compagnie 
qui  venait  de  poser  une  couronne  au  terme  de  sa  car- 
rière. 

Vous  avez  entendu.  Messieurs,  ses  derniers  vœux  et 
presijue  ses  dernières  paroles  :  «  Rien  n'est  perdu  »  (vous 
disait  ce  brillant  ami  des  lettres  en  venant  s'asseoir  au 
milieu  de  vous) ,  «  rien  n'est  perdu  si  la  grande  tradition 
«  littéraire  résiste  aux  tempêtes  politiques,  défendue  et 
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«  conservée  par  les  corps  illustres  qui  en  sont  les  dépo- 
rt sitaires  naturels.  » 

C'était  bien  connaître  et  la  noble  mission  de  cette  Aca- 
démie et  les  devoirs  que  vous  imposez  à  ceux  que  vous 
admettez  dans  vos  rangs  1  Le  grand  ministre  votre  fon- 
dateur, et  le  grand  roi  qui  voulut  être  le  protecteur  de 
votre  institution,  avaient  compris  quelle  puissance  l'art, 
les  lettres  et  la  science  garderont  toujours  au  sein  d'une 
nation  intelligente  et  prompte  à  s'émouvoir.  A  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  les  œuvres  et  les  tendances  de  la 
littérature  ont  exercé  une  haute  influence  sur  l'état  poli- 
tique de  la  société  française.  C'est  à  la  fois  une  grande 
gloire  qui  rayonne  sur  les  écrivains  et  une  immense 
responsabilité  (fui  pèse  sur  eux.  Cette  autorité  du  talent 
et  du  savoir  ne  peut  être  anéantie.  Quels  que  soient  l'in- 
dolence ou  l'entraînement  des  esprits,  quel  que  soit 
leur  assujettissement  aux  soins  des  intérêts  matériels, 
les  libres  et  généreux  efforts  de  la  pensée,  le  génie  des 
âmes  honnêtes,  recouvrent  tôt  ou  tard  leur  empire  ;  en 
douter,  ce  serait  outrager  les  contemporains  et  la  pos- 
térité, et  l'on  doit  conserver  quelque  estime  pour  le 
temps  où  l'on  vit,  quand  on  veut  garder  un  entier  res- 
pect de  soi-même. 

Puissé-je,  Messieurs,  en  accomplissant  la  tâche  qui 
m'était  confiée,  être  demeuré  fidèle  aux  sentiments  et 
aux  convictions  que  vous  m'avez  connus  !  Si  votre  nou- 
veau confrère  ne  partage  pas  avec  vous  de  plus  éclatants 
avantages,  puisse  du  m.oins  son  amour  de  ce  qui  est  beau 
et  honnête,  puisse  la  franchise  dans  l'expression  de  sa 
pensée  affermir  en  vous  la  bienveillance  qui  l'alait  mon- 
ter à  cette  place  !  Je  serais  heureux  d'en  recevoir  l'assu- 
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rancc  do  la  bouche  de  celui  (juc  je  vais  écouler  avec  la 
confiance  et  rafîeclion  dont  il  me  pemietlra  de  lui  olfiir 
un  ténioi^niage  public;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
j'honore  en  sa  personne  le  talent  insiiiré  par  la  loyauté 
du  caractère  et  i)ar  les  i)lus  nobles  élans  de  1  aine. 
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MONSIEIB, 


Vous  parlez  de  témoignages  !  Les  plus  éclatants  de  tous 
et  les  plus  glorieux  viennent  de  vous  dire  ce  qu'est  votre 
voix  pour  une  assemblée  française,  combien  retentit  au 
fond  des  âmes  cette  noble  harmonie  qui  réveille  tant  de 
souvenirs.  Elle  fait  revivre  autour  de  vous  quarante  ans 
de  travaux,  votre  part  dans  ce  long  effort  de  la  France 
pour  résoudre  les  plus  grands  problèmes  de  l'histoire  et 
les  plus  difficiles. 

Avec  ce  cortège,  qu'appelez-vous  votre  dénûment , 
Monsieur  ?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  dans  un  lieu 
où  la  parole  et  ses  succès  sont  naturellement  en  hon- 
neur, où  on  ne  désavoue  pas  ces  dons  du  ciel  pour  leurs 
abus  inévitables,  plus  que  la  pensée  humaine  pour  ses 
inévitables  égarements,  plus  que  la  gloire  des  armes,  si 
chère  à  notre  nation,  pour  les  fautes  et  les  périls  de  l'esprit 
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(le  coïKjuêle?  Vous  avez  involonlaircnienl  alleslé  vos 
droits, en  nous  citant  l'avocat  Palru,riiivenleur  accrédité 
du  discours  académique,  pour  vous  réclamer  près  de 
nous,  avec  une  bonne  grâce  infinie,  de  ce  lointain 
ancêtre!  Que  serait-ce  si  vous  aviez  tourné  le  feuillet, 
quand  il  disait  à  nos  devanciers,  avant  l'élection  de 
Corneille  et  les  grandes  apparitions  du  siècle  : 

«  N'espérez  pas  trouver  à  l'avenir  des  hommes  qui  vous 
«  ressemblent.  C'est  bien  assez  à  notre  siècle  de  s'être  vu 
«  une  fois  quarante  personnes  de  ce  mérite  !  Un  si  grand 
«  elVort  a  épuisé  la  nature.  Vos  successeurs  ne  seront 
«  plus  que  l'ombre  de  ce  que  vous  êtes  !  » 

Auriez -vous  pu  ne  pas  reconnaître  vous-même, 
qu'indépendamment  de  tous  les  démentis,  si  éclatants, 
qui  attendaientde  son  vivant  notre  confrère  de  1640,  il 
en  reçoit  un  déplus,  après  deux  cents  ans,  quand  vous 
êtes  un  de  ses  successeurs? 

Vous  venez  de  louer  grandement  noire  illuslre  fonda- 
teur d'avoir  bien  compris  la  puissance  de  la  liltéralnre  et 
de  l'art  chez  les  Français.  Que  n'êtes-vous  remonté  aux 
textes  mêmes,  selon  votre  usage,  à  ces  lettres-patentes 
admirables  où  paraissent  en  même  temps,  dans  tout 
leur  jour,  la  passion  de  nos  rois  pour  la  grandeur  intel- 
lectuelle de  la  France,  leur  vraie  pensée  en  nous  insti- 
tuant, et  le  rang  de  leur  couronne  entre  toutes  les  autres, 
vingt-cinq  ans  avant  Louis  XIV  ?  Voici  comment  la 
monarchie  française  parlait  d'elle-même  à  la  face  du 
monde,  et  comment  elle  parlait  de  nous  : 

«  Aussitôt  que  Dieu  nous  eut  appelé  à  la  conduite  de 
«  cet  État,  nous  eûmes  pour  but  de  l'enrichir  de  tous  les 
«  ornements  convenables  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus 


«  illustre  de  toutes  les  monarchies  qui  soient  dans  l'uni- 
«  vers.. ..Maintenant,  ceux  de  nos  voisins  qui  étaient  op- 
«  pressés  par  leurs  ennemis  vivent  en  assurance  sous 
«  notre  protection....  En  ce  qui  reste  à  faire  pour  la 
«  gloire  de  la  France,  notre  principal  ministre  nous  a 
«  représenté  que  nous  ne  pouvions  mieux  commencer 
M  que  par  le  plus  noble  des  arts,  qui  est  l'éloquence....» 

Ce  mot  vous  a  répondu,  Monsieur.  Vous  voyez  que, 
dès  le  temps  de  Richelieu,  l'Académie  vous  attendait, 
vous  et  ceux  qui  vous  ressemblent.  Bien  inspiré  celte 
fois,  Patru  en  dit  la  raison,  lorsque,  commentant  une 
belle  déclaration  du  Roi  au  parlement  sur  l'avaulage  de 
l'Académie  pour  l'accroissement  du  nom  français,  il 
représente  que  rUluslre  Compagnie  devait  être  tout  à  la 
fois  école  de  bien  parler  et  école  de  bien  écrire,  pour  parler 
l'amour  et  la  gloire  de  notre  langue  dans  tout  l'univers. 

Oui,  dans  tout  l'univers  !  En  d'autres  termes,  la  supré- 
matie par  la  langue  et  le  génie  aussi  bien  que  par  la 
politique,  les  armes  et  les  ancêtres,  tel  était  le  but  hau- 
tement tracé,  pour  la  première  fois  dans  le  monde,  à 
une  nation  intelligente,  avez-vous  dit,  et  prompte  à 
s'émouvoir.  Elle  s'émut  profondément,  et  ce  fut  une  des 
causes  des  splendeurs  du  siècle;  elle  s'émut,  parce  que 
le  royal  appel  avait  exalté  en  même  temps  toutes  les 
forces  de  l'esprit  français,  également  poussé  à  leur  per- 
fection l'éloquence  naturelle  des  lettres  et  celle  de  la 
parole,  c'est-à-dire  de  la  chaire,  du  barreau,  des  grands 
corps,  du  monde  même.  Et  ne  croyons  pas  qu'on  oubliiât 
qu'il  est  une  autre  forme  de  l'art  de  bien  dire,  plus  j)uis- 
sanle  qu'aucune  autre,  la  gardienne  des  intérêts  publics, 
dont  les  parlements  prétendaient  entretenir  le  culte  et 
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rimagc  !  Elle  était  toujours  vivante,  tlcpiiis  ranliquité, 
dans  les  respects  do  l'iiistoirc  ;  elle  planait  à  ce  point  sur 
les  imaginations,  (jn'nn  garde  des  sceaux  de  France,  le 
collègue  du  grand  cardinal,  dans  un  traité  resté  célèbre 
sur  l'éloquence  française,  après  avoir  salué  celle  grande 
el  divine  éloquence  à  laquelle  esl  dû  le  premier  lieu 
d'honneur,  qui  règne  parmi  les  peuples,  ne  craint  pas  de 
déplorer  que  les  ombrages  de  la  puissance  souveraine 
eussenl  empêché  la  plus  belle  el  la  plus  triomphanle 
monarchie  du  monde  (toujours  le  même  langage!)  dUUe- 
ver,  comme  Rome,  son  éloquence  aussi  haul  que  son 
empire.  Il  admire  cet  exercice  de  délibérer  de  la  paix  el 
de  la  guerre  en  un  sénat  qui  semblait  consistoire  de  rois. 
A  la  fin,  il  invoque,  sans  hésiter,  les  temps  qui  dénoue- 
ront la  langue  de  la  France! 

Ces  temps  se  sont  rencontrés.  La  France,  à  une  épo- 
que de  renouvellements  soudains  et  d'espoirs  infinis, 
voulut  relever  cette  tribune,  non  d'un  peuple,  mais  du 
monde,  qui  était,  depuis  dix-huit  siècles,  abattue.  Elle 
demanda  au  génie  national  des  orateurs,  et,  depuis,  pen- 
dant les  trente-cinq  années  de  monarchie  constitution- 
nelle, elle  a  continué  de  les  trouver  incessamment  dans 
son  sein,  comme  on  savait  qu'elle  y  [trouve  toujours  des 
guerriers.  L'Académie  s'estfait  gloire  dès  lors  de  remplir 
tout  entière  sa  double  mission,  en  réunissant  les  déposi- 
taires des  deux  grands  attributs,  des  deux  grands  instru- 
mentsdela  penséehumaine.  A  ce  titre,  cette  solennité  lui 
sera  particulièrement  chère  :  car,  grâce  à  vous,  elle  vient 
d'honorer  dignement  le  serviteur  des  lettres  dans  votre 
prédécesseur,  de  généreuse,  de  docte,  de  regrettable 
mémoire,  et,  pour  honorer  en  vous  le  vétéran  de  la 
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tribune  et  du  barreau  non  moins  dignement,  elle  vous 
dira,  comme  le  poêle  : 

Hùc  tandem  concède!  liiec  ara  Luebitur  omnes. 

Prenez  place  enfin  au  milieu  de  nous!  Ce  sanctuaire 
abrite  tontes  les  gloires. 

Vous  venez  de  prouver  contre  vous-même  que  l'ora- 
teur est  écrivain,  quand  il  le  veut,  avec  du  travail, 
comme  nous  tous,  et  du  temps.  Maintenant  que  vous  êtes 
désintéressé  dans  le  débat,  discuterai-je  les  hommages 
que  vous  rendez  à  l'éloquence  qui  écrit,  au  nom  de  celle 

qui  parle? Tout  reste,  dites-vous,  de  la  première;  de 

la  seconde,  tout  passe î  Non,  le  discours  pour  Marceilus 
n'est  pas  passé  encore.  Non,  le  discours  contre  Eschine 
ne  passera  point.  La  parole  ([ui  descend  sur  les  nations 
émues  est  comme  la  lave  qui  se  fixe  à  mesure  qu'elle 
s'épanche;  elle  prend  un  corps;  elle  dure  ;  elle  est  immor- 
telle par  la  pensée  qui  y  respire.  Car,  dans  ce  monde 
aux  fragilités  infinies,  cela  seul  ne  fléchit  et  ne  périt  pas. 
Cette  voix,  qui  semblait  tombée,  comme  dit  Bossuet, 
depuis  deux  mille  ans,  atteint  désormais  aux  limites  du 
monde  et  atteindra  aux  limites  du  temps.  Le  discours  réu- 
nit ainsi  les  deux  fortunes,  et  chercherai-je  s'il  ne  con- 
serve point,  dans  la  seconde,  quelque  chose  des  retentisse- 
ments de  la  première?  Qu'importe  !  A  ces  hauteurs,  il  n'y  a 
pas  de  rangs.  Démostbène,  Platon,  Tbucydide,  Sophocle, 
que  dire?  Phidias,  Périclès  vivent  de  la  même  vie  et 
de  la  même  gloire.  Ils  sont  en  possession  de  la  seule  éga- 
lité réelle  de  ce  monde,  celle  du  génie  devant  la  postérité . 

A  la  diiférence  d'un  autre  très-bon  juge,  car  il  laisse  à 
(b'cidcr  s'il  n'est  pas  le  i»rince  des  écrivains  comme  des 
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oi-alciirs  (le  Roiik',  vous  Aies  rôsoirinioiil  jiarlial  rnnire 
r(»ralfMir;  v(nis  allribiicz  sa  filoiro  à  loiil  le  luoiido, 
lioniiis  a  liii-inèmc.  Taiilnt  nous  la  r(!itf)rl(;z  aux  Ictlros 
(|ui  l'ont  nourri  cl  guidé,  qui,  (ludquclois,  assurez-vous, 
lesecourcMil  toul  à  coup  dans  la  mclce,à  la  façon  des 
divinités  d'IIomcrc;  tantôt  à  cet  autre  orateur  muet, 
mais  frémissant,  enthousiaste,  qui  l'écoulé,  l'inspire,  parle 
par  sa  bouche,  en  lui  s'applaudit  soi-même  :  ingénieuse 
et  juste  image,  (lu'il  me  sera  permis  de  compléter  par 
une  autre,  celle  de  celte  voix  puissante  imposant  ses 
idées  et  ses  passions  à  l'auditoire  vaincu,  l'entraînant  où 
U  ne  voulait  pas  aller,  le  gardant  captif  et  docile  sous 
Hm  empire,  ce  que  Tacite  appelle  tenir  en  main  les  rênes 
les  esprits.  Cependant,  même  alors,  vous  avez  raison! 
îiien  dans  ce  monde  n'appartient  en  propre  aux  plus 
illustres,  ni  aux  plus  habiles.  La  ju'opriélé  intellectuelle 
est  indivise  dans  le  genre  humain.  Tout  est  venu  à  tous 
des  ancêtres,  des  contemporains,  de  la  bonté  divine. 
Les  hommes  supérieurs,  qui  distribuent  leur  parole  et 
leurs  lumières,  ne  font  que  nous  restituer  ce  qu'ils  ont 
reçu  pour  le  répandre.  Mais  cela  est  vrai  également  de 
tous;  car  les  hommes  de  lettres  n'ont  jamais  passé  pour 
être  moins  exposés  que  d'autres  à  emprunter  au  fonds 
commun. 

La  vraie  distinction.  Monsieur,  c'est  qu'il  faut  à  l'ora- 
teur, de  toute  nécessité,  les  temps  et  les  institutions  pro- 
pices. Ce  guerrier  de  la  vie  civile,  comme  disait  ici  même 
l'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  compétents  pour  le 
définir  ainsi',  ce  pohtique  armé,  ajouterai-je,  qui  gou- 

*  M.  le  comie  de  Montalembert. 
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verne  l'État  ou  les  partis  à  ciol  ouvert,  par  la  parole  et  la 
lulle.  ne  peut  se  passer  dune  lice  pour  combattre  et 
commander.  Son  mérite  est  d'avoir  dans  sa  vive  nature, 
dans  sa  fière  et  féconde  émotion  devant  les  hommes 
assemblés,  dans  sa  clialeur  d'âme  inépuisable,  les  forces 
et  la  vocation  de  cette  vie  à  part.  Il  sera  plus  riche 
d'idées  dans  la  foule,  plus  riche  de  ressources,  de  vues, 
de  conseils  soudains  et  habiles  dans  les  difficultés,  plus 
maître  de  sa  parole  dans  la  passion  et  le  péril  :  c'est 
ce  qui  le  rend  formidable  !  Il  a  une  puissance  si  naturelle, 
que,  plus  sa  poitrine  se  soulève,  plus  il  trouve  les 
nobles  expressions,  les  vives  images,  un  langage  pris 
de  haut  comme  la  pensée,  pour  traduire  en  rare  élo- 
quence les  déductions  les  plus  positives  de  son  esprit, 
ou  les  plus  impétueux  élans  de  son  âme.  S'il  joint  à 
ces  dons  la  mémoire,  indispensable  à  l'improvisation 
vérilable  pour  tout  retenir  et  tout  classer;  s'il  y  joint, 
car  il  faut  tant  de  choses!  l'instruclion  forte  et  diverse 
qu'exigent  avec  raison  les  maîtres  illustres  de  la  rhéto- 
rique chez  les  anciens;  s'il  y  joint  encore  le  geste  simjtle 
et  impérieux,  la  voix  pénétrante,  incisive,  éclatante  qu'ils 
exigent  presque  également,  dont,  en  eflet,  l'antiquité 
avait  besoin  plus  que  nous  ;  s'il  y  joint,  par  dessus  tout, 
un  ordre  de  sentiments  et  d'idées  qui  élève  la  pensée  à 
ses  sources,  et  lui  assure  des  échos  dans  l'âme  et  l'ima- 
gination des  hommes,  on  le  reconnaîtra  d'autant  plus 
pour  orateur  véritable,  qu'habitué  à  porter  un  seul 
joug,  celui  des  principes  sociaux,  il  sera  plus  impa- 
tient des  moindres  entraves.  Ae  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  dira-t-il,  il  se  sentira  capUf,  il  se  croira 
embarrassé  dans  les  liens  du  discours  écrit,  qui  serait  la 
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consdlalioii  et  le  iclnyo  de  loiit  autre  Un  mol  (jiicore  : 
\ive  iina^.e  de  son  temps  et  de  son  pays,  il  est  de  celle 
race  d'élite  dont  la  parole  lait  époque  dans  l'iiisloire, 
dont  le  silence  marque  la  Iransformation  des  lois  de 
Home  et  d'Athènes.  Ubi  ceciderunt ,  ea  eliam  ipsa 
ohwuluil  eloquentia!  Quand  elles  changent,  rélo(iuence 
elle-même  fait  silence. 

L'écrivain,  lui  aussi,  s'inspirera  des  lihertés  publiques, 
y  trouvera  des  essors  plus  hauts  et  plus  lermes;  mais  il 
peut  s'en  passer.  Il  s'adresse  à.  un  autre  auditoire,  qui 
est  partout,  au  risque  de  ne  se  trouver  quelquefois  nulle 
part,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  se  passionne  jamais. 
Aussi  n'a-t-il  pas  celte  ardeur  pour  la  lutte,  cette  rési- 
gnation au  spectacle,  cet  instinct  des  grandes  assem- 
blées. Sa  manière  d'entrer  en  communication  avec  les 
hommes,  de  répandre  au  loin  sa  pensée,  de  la  rendre 
utile,  c'est  de  chercher  la  retraite,  l'ombre  des  études 
solitaires,  pour  y  tremper  ses  forces,  et  c'est  ainsi  seule- 
ment qu'il  les  a  tout  entières.  Il  amasse,  comme  l'avare, 
pour  dépenser  comme  le  prodigue,  par  des  productions 
rapides,  par  des  ouvrages  graves  et  durables,  peut-èlre 
par  ces  entretiens  du  monde  qui  sont  un  des  altraits 
et  des  triomphes  de  l'esprit  français.  Tel  était  éminem- 
ment votre  prédécesseur.  Monsieur,  car  je  veux  discuter 
des  genres,  et  je  rencontre  des  portraits  :  les  lettres 
sont  si  noblement  représentées  par  le  confrère  que  nous 
avons  perdu,  la  tribune  l'est  si  grandement  par  celui 
que  nous  acquérons,  qu'on  ne  peut  échapper  au  fait 
p(n'sonncl. 

]a'  comte  Alexis  de  Saint-Priest  élail  digne  de  l'honi- 
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mage  qui  vient  de  consoler  nos  regrets  en  les  juslidant. 
Ses  <iualités  brillantes,  dont  nous  avons  trop  peu  joui, 
ont  semblé  revivre  à  nos  yeux,  grâce  à  vous.  Vous  nous 
avez  retracé  ces  entretiens  pleins  de  verve,  de  trait, 
d'éclairs,  où  abondaient  les  jugements  fins  et  sûrs,  ^\u[ 
semblaient  toucber  à  peine  aux  questions  et  y  laissaient 
un  rayon  de  lumière,  babiles  à  pénétrer  d'un  mot  au 
fond  des  clioses ,  à  couvrir  d'une  apparence  légère 
une  impression  sérieuse,  d'un  tour  ironique  une  pensée 
forte^  d'une  certaine  bauteur  de  manières  et  de  langage 
l'habitude  de  dérober  aux  regards  les  parties  retirées  de 
son  âme.  Il  laissait  voir  volontiers  son  attacbement 
|)0ur  les  idées  nouvelles,  pour  les  libertés  de  l'esprit 
humain,  pour  les  lettres.  Les  lettres  étaient  un  noble  et 
intime  amour  de  sa  pensée;  sa  vive  adhésion  à  l'esprit 
régnant  semblait  un  choix  réfléchi  de  sa  raison,  la 
conviction  qu'il  est  du  devoir  des  représentants  de  l'ordre 
ancien  de  prendre  dans  le  nouveau  la  tête  de  toutes  les 
directions  honorables,  de  marcher  en  avant  des  prises 
darmes  dans  les  temps  guerriers,  des  luttes  de  l'intelli- 
gence et  de  la  liberté  dans  les  nôtres.  Il  tenait  en  lin .  par 
les  grandes  raisons,  à  être  de  son  siècle  autant  que  de  son 
pays. 

Vous  avez  cru  voir  dans  cette  disposition,  vous  y 
avez  signalé,  d'une  façon  charmante,  l'influence  du 
xvnp  siècle  sur  le  jeune  proscrit  de  la  France,  (luoi- 
((ue  son  berceau  en  fût  séparé  par  bien  des  barrières  : 
la  révolution,  l'émigration,  le  long  hivernage  de  ses 
premières  années  sous  ces  cieux  du  Nord,  d'où  nous  ne 
faisons  plus  venir  la  lumière  !  Trente  ans  avaient  passé 
depuis  ce  jeu  d'esprit  de  la  grande  Catherine  courtisant 
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les  pliilosoplies  [nmi  (juils  1(î  lui  reiidisseiil ,  jin'iiaiil 
plaisir  à  Itîiirs  soimnatioiis  d'en  finir  avec  Conslanli- 
iiopic  cl  la  Pologne,  supportant  le  blàinc  de  bonne 
grâce  quand  elle  n'avait  suivi  (jue  la  moitié  du  conseil. 
Né  en  1805,  parmi  tous  les  bruits  de  la  guerre,  il 
grandit  loin  des  événements,  sur  ces  rivages  indillé- 
rents  alors,  et  aujourd'hui  d'un  intérêt  si  saisissant 
pojir  les  âmes  françaises,  entouré  de  serviteurs  illustres 
de  la  monarchie  qui  lui  racontaient  comment  son 
grand-père,  sur  la  simple  injonction  du  roi  Louis  XVI, 
taisait  mettre  en  liberté  l'ambassadeur  de  Catherine, 
prisonnier  aux  Sept -Tours.  11  apprenait  à  aimer  sa 
patrie  par  l'exil,  bon  maître  en  fait  d'amour  et  d'orgueil 
de  la  patrie,  même  quand  on  est  entouré,  connue  il 
Tétait,  de  faveurs  magnanimes!  Ce  ne  fut  qu'à  dix- 
sept  ans  que  le  noble  jeune  homme  eut  la  joie  de  voir 
j'allais  dire  de  revoir  la  France;  car  il  ne  semble  pas 
(ju'on  puisse  voir  la  patrie  pour  la  première  fois.  Cette 
vive  imagination,  désemprisonnée  tout  à  coup  de  la  sujé- 
tion et  du  silence,  s'attacha  à  la  monarchie  constitution- 
nelle et  à  ses  maximes,  avec  l'orgueil  de  sa  situation, 
de  sa  jeunesse,  de  son  esprit.  Plusieurs  des  questions 
agitées  alors  fixèrent  ses  études  sur  le  xviu*  siècle.  Il 
aimait  ses  grands  modèles  littéraires;  il  aima  ses 
grandes  maximes  humaines;  il  avait  ses  raisons  pour 
aimer  cette  domination  de  l'esprit ,  maître  absolu  de  la 
France  et  du  monde.  Mais  il  se  distingua  de  ceux  qu'il 
admirait,  par  un  grand  côté  :  c'est  qu'il  avait  au  fond 
de  lui-même  des  points  d'arrêt  solides.  Les  droits  du 
pouvoir,  les  principes  sociaux,  la  foi  de  ses  pères 
étaient  d'immuables  réserves  de  son  jugement  et  de  sa 
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conscience.  La  manière  dont  il  y  a  tenu  à  travers  les  flots 
les  vents,  est  l'iionnear  de  sa  mémoire. 

C'est  aussi  l'intérêt  de  ces  grands  ouvrages;  il  y  res- 
pire une  telle  préoccupation  de  la  France,  un  tel  respect 
pour  les  âges  passés,  une  si  patriotique  et  si  prévoyante 
inquiétude  de  notre  avenir,  enfin  des  principes  d'ordre 
qui  remontent  si  haut,  qu'on  est  près  de  croire,  malgré 
les  différences  extérieures  de  voire  vie  publique  et  de  la 
sienne,  que  suivre  à  travers  Ibistoire  le  fil  de  sa  pensée, 
ce  soit  exposer  en  quelque  sorte  les  origines  de  la  vôtre. 

Il  écrivit  de  très-bonne  heure,  parce  que  les  événe- 
ments le  mûrirent  rapidement.  Il  avait  vingt-cinq  ans  à 
peine  lors  de  la  révolution  de  1830.  Il  occupa  presque 
aussitôt  de  grands  postes.  Déjà  il  était  honoré,  sur  la 
première  marche  du  trône,  d'une  illustre  amitié  qui  ne 
comportait  que  l'échange  de  sérieuses  pensées,  et  qui  mit 
bientôt  le  sérieux  d'une  grande  douleur  dans' sa  vie. Vous 
avez  consacré  ce  souvenir,  Monsieur,  par  une  parole 
qui  restera.  L'hommage  à  la  loyale  et  courageuse  con- 
stance de  son  cœur  dans  les  jours  d'épreuve,  ne  pouvait 
lui  venir  d'un  juge  plus  compétent. 

Jeuneet dans  sa  situation  brillante,  il  eut  un  rare  mérile: 
ce  fut  de  sentir,  aux  jours  les  plus  prospères,  que  le  sol 
tremblait,  que  l'assiette  du  monde  était  troublée,  de  se 
demander  quel  était  celui  des  fondements  del'Élat  social 
qui  était  le  plus  affaibli  ;  et  la  réponse  fut  ce  très-beau  et 
très-bon  Uvre  qu'il  vous  appartenait  éminemment  de 
distinguer  et  de  louer  :  la  Royauté!     ■ 

Oui,  la  royauté  par  qui  tout  commence  et  à  qui  tout 
ramène,  dont  le  tlot  poi)ulaire  ne  s'écarte  que  pour 
relourner,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  se  briser 
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à  s(!S  |>ic(ls;  la  loyauté,  donl  le  principe  lient  à  l'cxis- 
Icnce  (les  sociétés  et  à  la  destinée  de  l'honinic  :  car  elle 
rend  en  niônie  temps  témoignage  des  parties  i'aihles  de 
notre  nature  qui  exigent  ce  contre-poids^  et  des  parties 
fortes  qui  savent  l'accepter.  Elle  constitue  ainsi  une  des 
grandeurs  de  l'humanité  autant  qu'une  de  ses  lois.  De  là 
vient  (ju'elle  brille  paitout  dans  l'iiisloire,  et  ne  peut 
disparaître  du  faîte  des  institutions  nationales,  sans  tout 
entraîner  lot  ou  tard  dans  sa  chute. 

L'auteur,  dont  le  vrai  dessein,  comme  vous  l'avez 
mar(|ué  avec  précision,  est  d'exposer  la  formation  de  la 
royauté  moderne  parmi  les  ruines  de  la  société  ancienne^ 
nous  retrace  dans  un  tableau  admirable  et  nouveau,  la 
période  romaine,  son  instabilité  inguérissable,  les  déses- 
poirs du  genre  "humain,  les  efforts  impuissants  d'un 
pouvoir  absolu,  sans  frein  et  sans  limites,  pour  arriver 
à  l'hérédité  où  se  reposerait  le  monde,  ces  grossiers 
successeurs  d'Augusle,  l'œil  toujours  attaché  sur  les 
royautés  asiatiques,  par  un  sentiment  vrai  des  maux 
publics  autant  que  par  la  double  convoitise  de  leur  or- 
gueil et  de  leurs  vices,  enfin  ces  prêtresses  syriennes, 
qui  vous  ont  frappé,  expliquées  ainsi,  mais  ne  gagnant 
(jue  pour  un  jour,  par  le  bras  de  Septime  Sévère,  sur  les 
vieilles  maximes,  sur  les  perpétuelles  résistances  ro- 
maines, la  bataille  que  Cléopcàtre,  venue  trop  tôt,  avait 
perdue.  Et,  là  paraissent  le  christianisme  vainqueur 
refaisant  des  nations  'autour  des  royautés  barbares,  la 
France,  la  première  annoncée  au  monde,  et,dansClovis, 
sa  race  antique,  son  territoire  gaulois,  dont  les  fron- 
tières ont  aussi  l'autorité  des  siècles,  la  main  de  Dieu 
(  tablissant  le  pivot  où  s'appuiera  l'univers  ! 
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La  France  remplit  tous  les  tra\au\  d-j  M.  de  Saiiil- 
Priest  comme  toutes  ses  pensées.  Il  nous  la  fait  voir 
l)er(luo,  détruite,  ainsi  que  toutes  les  nationalités,  durant 
l'usurpation  carlovingienne  jyar  ja([uclle  tout  lombc  en 
poussière,  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  de  Clovis  est  reprise 
par  une  race  héroïque,  celle  de  Robert  le  Fort  et  d'Hugues 
le  Grand,  qui  refera  la  France  avec  un  seul  de  ses 
débris,  et  y  appuiera  la  chrétienté.  Au  même  moment, 
un  puissant  génie,  qui  attend  dei)uis  trop  longtemps 
l'historien  illustre  promis  à  ces  lointains  problèmes, 
Grégoire  Yll,  constitue  la  papauté!  Guillaume  le  Con- 
quérant, à  la  tète  de  la  noblesse  française,  va  dépo- 
ser sur  une  terre  voisine  des  germes  féconds  et  un 
autre  empire.  Devant  ces  trois  grands  faits  et  ces  trois 
grands  hommes,  M.  de  Saint-Priest  clôt  son  livre.  La 
royauté  chrétienne  est  fondée  ;  elle  a  son  principal  siège 
chez  les  Français;  il  y  a  une  loi  morale  dans  l'univers: 
sur  cette  triple  base,  reposent  les  destinées  des  nations. 

Dans  Charles  d'Anjou,  l'habile  écrivain  continue  ce 
tableau  de  l'ascendant  de  la  France.  Le  monde  gra- 
vite autour  d'elle,  de  ses  rois,  de  ses  idées.  Longtemps 
avant  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  sa  suprématie 
est  pleinement  acceptée  de  toutes  les  couronnes,  et  toute 
cette  gloire  tient,  dans  la  pensée  de  ce  libre  esprit 
connne  dans  la  vôtre,  à  une  grandeur  morale  dont  le 
principe  réside  dans  l'hérédité  (|ue  vous  avez  décrite, 
non  pas  seulement  celle  des  mêmes  droits,  mais  celle 
des  mômes  sentiments,  des  mêmes  devoirs,  du  même 
orgueil  patriotique,  de  la  même  sollicitude  royale, 
pendant  la  suitedes  siècles.  Delà  vient  que  la  monarchie 
u'a  pas  eu  de  ;>lus  haule  expression  dans  Thistoire.  Par 
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t-el  ('\(!m|)li;,  on  cuiiiprciul  la  belli!  parolo  du  Kicliolicu, 
(|iie,  «si  Dieu  avait  donné  en  toute  eliose  la  persévé- 
<(  lanceauvFraiieais,  le  soleil  dans  sa  marche  ne  verrait 
a  pas  se  borner  le  cours  de  leurs  conquêtes.  » 

Un  seul  règne,  dans  les  écrits  de  M.  de  Saint-Priest 
comme  dans  vos  paroles,  Monsieur,  aurait  manqué  à  celle 
mission  de  puissance  et  de  gloire  qui  dislingua  la  race 
de  nos  rois,  le  règne  (jui  a  laissé  s'alfaisser  la  Pologne! 
Me  permettrez -vous  de  rechercher  si  l'arrêt  est  fondé? 

Il  l'est  par  celte  justice  de  la  Providence  qui  nous  fait 
étendre  les  sévérités,  que  méritent  trop  les  choses  du 
dedans,  aux  choses  du  dehors,  sans  nul  souci!  Aussi  M.  de 
Saint-Priest,  en  commençant,  s'exprime-t-il  avec  rudesse  j 
puis,  il  en  vient  à  signaler  lui-même  un  étrange  con- 
traste entre  les  sentiments  du  roi  de  France_,  toujours 
incliné  du  côté  de  la  Pologne,  rappelant  sans  cesse  à  ses 
ministres  ce  grand  intérêt,  et  l'ardeur  des  philosophes  à 
ne  voir  dans  le  démembrement  qu'une  matière  à  tlatterie 
pour  les  co-partageants.  11  ne  peut  pas  trouver  éclairée 
cette  politique  des  gens  d'esprit,  et  ajoute  avec  une  loyale 
tristesse  ({u'ils  avaient  désintéressé  la  France  des  desti- 
nées d'un  allié  séculaire,  simplement  à  cause  de  ses 
fermes  croyances.  Aussi  finit-il  par  absoudre  pleinement 
Louis  XV  de  son  inaction,  en  nous  le  montrant,  seul 
dans  le  royaume,  agité  du  partage.  Vous  êtes  plus  rigou- 
reux, Monsieur,  et  pourtant,  ne  s'agit-il  pas  du  prince 
qui  conquit  à  sa  maison  le  royaume  de  Sicile,  le  royaume 
de  Naples,  le  duché  de  Parme,  depuis  les  Farnèse  tou- 
jours grandi  par  ses  princes?  N'est-ce  pas  lui  encore  qui 
nous  avait  donné  sur  les  mers  l'Ile  de  France,  qui,  à 
l'heure  même  du  partage,  nous  donnait  sur  nos  confins 


les  |)liis  iiiii)oitanls  la  Lorraine,  le  eoiiilat  Veiiaissin, 
la  Corse?  Quel  conquérant,  a  jamais  laissé  à  sa  nation  de 
tels  monuments  de  son  passage?  Est-ce  bien  là  réelle- 
ment l'oubli  de  Fonlenoy,  et_,  j'ajouterais,  de  dix  autres 
grandes  journées  que  ce  règne  a  inscrites  dans  nos 
annales  ?  Ne  faudrait-il  pas  admirer,  au  contraire,  celte 
sève  patriotique,  qui  résiste  aux  dérèglements  mêmes, 
et,  parmi  tant  de  fautes,  a  le  mérite  de  reporter  en  avant 
toutes  nos  frontières  à  la  fois?  Comment  M.  de  Sainl- 
Priest,  si  expert  en  ces  matières,  n'a-t-il  pas  remarqué, 
dans  les, pièces  mêmes  qu'il  publie,  que  c'est  par  nos 
accroissements  soudains  et  menaçants  que  les  trois 
puissances  répondent  aux  réclamations  très-positives 
de  la  France?  Ces  accroissements  étaient  flagrants; 
la  Corse  exigeait  une  armée  pour  se  plier  à  son  des- 
tin ;  en  insistant,  Louis  aurait  été  seul  contre  tous, 
ce  que  n'admet  pas  une  politique  sensée.  Il  n'avait 
pas  même  avec  lui  l'Angleterre,  saignante  et  irritée 
des  plaies  de  nos  victoires,  aux  prises  déjà  avec  le  sou- 
lèvement de  l'Américjue,  inquiète  de  nos  pas  en  avant 
vers  l'Allemagne,  vers  les  Alpes,  vers  la  Méditerranée 
surtout  ;  car  les  conseils  britanniques  étaient  particu- 
lièrement troublés  de  la  possession  de  cette  île  guer- 
rière, dont  Rousseau  disait  qu'elle  allait  étonner  le 
monde.  Et,  en  effet,  la  prédiction  a  été  remplie!  Ce 
n'est  donc  pas  assez  de  reconnaître  que  Louis  XV,  sur  cette 
(juestion,  était  seul  dans  son  royaume,  comme  le  proclame 
avec  justice  M.  de  Saint-Priest;  il  était  seul  dans  l'uni- 
vers. Vous  serez  de  mon  avis.  Monsieur;  vous  penserez 
i{ue  si  nous  oublions  tout  ce  (jue  Louis  XV  nous  a  donné, 
par  iidelilé  à  l'esprit  invariable  de  sa  race,  du  moins 
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lie  riiil-il  l'.as  y  Irouvcr  nu  Icxtc  (raccusalioii  ((Uilrc  sa 
incinoirc.  Il  y  aurait  do  (|iioi  tiécouragcr  les  rois  des 
acquisitions  territoriales! 

Les  ouvrages  de  M.  deSaint-Pricstsonlécrilsd'inisl\lc 
plein  de  mouvement  et  de  lumière,  qui  en  fait  le  charme. 
Ils  sont  rapides,  clairs,  spirituels.  On  sent  combien  son 
goût  si  sûr  méditait  assidùmenirinimilable  modèle,  (jne 
le  XVIII*  siècle  nous  a  offert,  de  la  perfection  de  ces  qua- 
lités, naturelles  à  l'esprit  français.  Peut-être,  sous  ce 
rapport,  et  à  tous  les  points  de  vue,  son  discours  de 
réceplion  à  l'Académie  est-il  son  œuvre  la  plus  parfaite. 
Uni  nous  eût  dit  que  c'était  la  dernière? 

Les  crises  politiques  et  sociales  servent  k  montrer  ce 
(jui  réside  au  fond  des  esprits  et  des  âmes.  L'épreuve  de 
1848  avait  été  bonne  à  M.  de  Saint-Priest.  On  le  vit 
rechercher,  parmi  les  cris  des  factions,  ce  qu'il  avait 
lui-même  nommé  «  la  gloire  de  se  montrer  miprès  des 
«  motiarchies  qui  tombent.  »  Ces  sentiments  étaient  un 
héritage  de  famille.  Les  événements  ne  devaient  lui 
inspirer  que  des  pensées  conformes  à  tous  les  cultes  de 
sa  maison. 

C'est  à  cette  époque  que  l'Académie  lui  avait  ouvert  ses 
rangs.  Il  s'inspira  dignement  de  l'étrange  situation  de 
son  pays.  Il  parla  avec  respect  de  tout  ce  qui  était 
abattu,  avec  mépris  de  tout  ce  qui  était  menaçant. 
Il  fit  remonter  hardiment  l'origine  de  nos  malheurs 
jusqu'à  ce  siècle  qui  avait  tenu  tant  de  place  dans  ses 
pensées.  Parlant  de  Rome,  il  n'y  aperçut  que  le  grand 
vide  de  la  papauté  absente,  comme  lamonarchie absente 
était  ce  qui  le  frappait  douloureuseuKmt  parmi  nous. 
Vnii  rare  et  triste  rencontre  l'avait  ap|>elé  à  honorer  en 
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même  temps  deux  mémoires,  qui  lui  donnaient  lieu  de 
réunir  dans  un  même  hommage  des  causes  réunies  par 
la  fortune  dans  une  même  adversité.  Il  lui  fut  donné  de 
faire  entendre  là,  sous  ces  voûtes,  avec  solennité,  ses 
derniers  vœux  :  c'étaient  ceux  tout  à  la  fois  d'une  noble 
intelligence  et  d'un  noble  cœur. 

Tant  de  dons  éminents  ne  se  montraient  dans  leur 
éclat  et  leur  maturité  que  pour  nous  être  aussitôt  repris. 
Jusqu'alors  son  esprit  si  brillant,  où  s'arrêtait  l'atten- 
tion du  monde,  avait  caché  l'homme  véritable  au  lieu  de 
le  révéler.  On  était  loin  de  deviner  une  âme  tournée, 
sans  cesse,  dans  la  solitude  etrinlimité,  vers  les  grands 
problèmes  de  la  vie  humaine.  Et  pourtant  il  éprouvait 
cette  inquiétude  des  natures  d'élite,  dans  ses  plus  infinies 
délicalesses.  En  même  temps,  l'esprit  chez  lui  n'empié- 
tait pas  sur  le  cœur.  Il  trouva  un  déchirement  profond 
dans  celte  religieuse  mort ,  que  vous  avez  dite  avec 
émotion,  d'un  gendre  jeune,  distingué,  qui  devait  bien 
porler  un  grand  nom.  Peu  de  jours  passèrent  :  il  y 
trouvait  un  e\em[)le  et  un  refuge  !  Par  une  étrange  dis- 
pensatiou,  ce  cœur,  tout  rempli  de  l'amour  de  son  pays, 
avait  commencé  et  devait  finir  de  battre  aux  foyers  de 
l'étranger  !  Ce  fut,  sur  le  lit  de  mort,  son  cri  de  douleur. 
Mais,  déjà,  il  avait  chrélienncment  accepté  tous  les  sacri- 
fices, et  il  laissa,  pour  consolation  à  son  pays,  ce  grave 
enseignement,  de  grands  souhaits,  de  grands  travaux, 
déjeunes  et  nobles  âmes  ([ue  vos  paroles  tout  à  l'heurc! 
ont  profondément  touchées,  et  dont  les  soins  pieux  nous 
rendront,  dans  une  autre  génération,  avec  tout  ce  (ju'il  a 
été,  tout  ce  qu'il  aurait  pu  oÀrv.  _ 


Entre  votre  prédécesseur  cl  vous,  Monsieur,  il  y  a  une 
chose  commune,  c'est  l'amour  exalté,  la  constante  solli- 
citude pour  la  patrie.  Du  reste,  tout  dilîère.  Presque 
contemporain  de  la  révolution  que  vous  deviez  tant  de 
fois  combattre,  vous  êtes  né  au  sein  de  celte  grande 
bourgeoisie,  trop  liére  pour  être  jalouse  ;  trop  éclairée 
pour  flotter  au  vent  de  l'esprit  dedésordre  ;  dans  tout  le 
cours  de  l'histoire,  attachée  à  la  royauté.  La  terreur 
n'eut  garde  d'épargner  celte  classe  loyale  et  sensée.  La 
mort  plana  sur  votre  famille.  Un  étudiant  de  vingt  ans 
fut  trouvé  majeur  pour  l'écliafaud.  Vous  aviez  un  aïeul 
dans  cette  municipalité  de  Sedan,  dont  les  vingt-quatre 
membres  périrent  à  la  fois,  comme  anciens  complices 
de  M.  de  la  Fayette.  Votre  père  ne  fut  sauvé  que  jiar 
miracle.  Votre  mère  manqua  mourir  de  la  mort  du  roi. 
On  peut  dire  que,  bien  enfant  alors,  les  impressions  de 
votre  berceau  firent  votre  destinée.  L'horreur  de  ces 
spectacles  retint  votre  père,  le  reste  de  sa  vie,  loin  des 
emplois  publics,  dans  le  libre  exercice  d'une  profession 
qui  ne  fait  pas  de  victimes,  et  qui  les  défend.  Il  s'y  rendit 
considérable  par  quatre-vingts  ans  de  talents  et  de  ver- 
tus. Un  seul  bien  et  une  seule  gloire  auraient  pu  man- 
quer à  sa  vie  :  la  Providence  les  lui  donna.  Il  vécut  assez 
])our  se  voir  surpassé  par  son  fils  ! 

Je  ne  rechercherai  pas.  Monsieur,  quels  furent  les 
maîtres  de  voire  enfance.  Vous-même  vous  nous  l'avez 
dit,  à  la  tribune,  très-à  propos;  car  il  s'agissait  de 
liberté  religieuse,  et  ce  sont  les  Oratoriens  de  Juilly  qui 
vous  ont  élevé!  Ils  s'en  sont  beaucoup  vantés.  Comment 
oublier  votre  accent,  votre  émotion  vive  et  charmante 
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ail  récit  do  colto  pronionadc  de  volro  onlance  où  lonl  à 
coup  la  jeune  baude  se  trouva  en  présence  du  premier 
Consul?  Il  alla  droit  à  elle,  l'interpella  -.curieux  dialogue 
du  conquérant  et  d'une  troupe  d'écoliers  qui  n'étaient 
pas  même  des  conscrits  !  Vous  le  dévoriez  du  regard, 
nous  avez-vous  dit.  S'il  avait  su  qu'il  y  eût  là  un  orateur, 
son  œil  d'aigle  vous  l'aurait  rendu. 

Une  belle  parole  du  grand  liomme  qui  a  décrit  l'orateur 
politique,  avec  tant  de  puissance  et  de  tristesse,  quand 
pour  les  Romains  ce  n'était  plus  qu'un  souvenir,  est  de 
rechercher,   au  sujet  de  celui  soiis  lequel  la  tribune 
aux  harangues  s'était  écroulée,  ce  qu'il  appelle  l'éduca- 
tion de  son  éloquence.  Si  on  faisait  ce  travail  sur  la 
vôtre,  on  trouverait  qu'une  sollicitude  pleine  de  lumière 
vous  avait  bien  armé  pour  le  combat,  avant  même  que 
vous  fussiez  résolu  à  vous  y  engager.  S'inspirant  des  pré- 
ceptes de  la  sagesse  an  tique,  qui,  pour  former  celte  œuvre 
difficile,  kl  plus  accomplie,  a-t-on  dit,  et  la  plus  rare  cpii 
se  pût  trouver,  voulait  tout  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  votre  père  vous  fit  recommencer,  au  sortir 
du  collège,  à  seize  ans,  sous  un  maître  habile,  le  cours 
entier  de  vos  études  classiques.  11  vous  fit  pénétrer,  plus 
tard,  dans  les  sciences  exactes  aussi  bien  que  dans   les 
sciences  morales.   Il  vous  les  fit  approfondir;   ce  qui 
explique  pourquoi  un  jour  vous  vous  trouverez  prêt  à 
tout,  comment  les  finances  n'auront  pas  de  plus  habile 
interprète,  comment  il  vous  arrivera  d'éclairer  d'illumi- 
nations soudaines  les  hauteurs  de  questions  métaphy- 
siques et  religieuses.  On  ne  peut  assez  le  dire  à  cette  jeu- 
nesse qui  nous  écoute  :  Partout  où  se  voit  la  supériirité, 
on  peut  être  sûr  que  les  fortes  études  et  le  travail  opi- 
niâtre ont  passé  par  là. 
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Voilà  l'école  qui  vous  forma.  D'allaclianls  cl  irislriic- 
lils  mémoires,  jiiihliés  par  lo  doyi-ii  vénéraMe  du  bar- 
reau Irançais,  dans  sa  (lualre-viuytième  auuéo  ,  luul 
\oir  (jue  vous  trouviez,  sous  le  toit  paternel,  unis 
à  une  vive  et  ferme  intelligence  des  intérêts  pré- 
sents, le  culle  du  droit,  de  la  justice,  des  lois  éternelles 
de  la  providence,  des  lois  anticiues  de  votre  pays, 
lo  respect  de  ses  souvenirs,  celui  des  hiérarchies  tjui 
ont  fait  sa  puissance,  c'est-à-dire  ce  (lu'il  y  a  de  plus 
solide  dans  les  principes  sociaux,  et  le  seul  amour  i)lein 
et  entier  de  la  pairie.  Car  celui-là  ne  distingue  pas  entre 
les  classes,  ni  les  temps  :  il  ne  date  pas  de  tel  jour.  Il  ne 
prétend  pas  couper  en  deux  le  cours  de  notre  existence 
nationale,  le  cours  de  notre  gloire.  11  étend  à  ce  grand 
fleuve  tout  entier  notre  reconnaissance  et  notre  orgueil. 
On  raconte  que,  sous  l'empire,  dans  cette  année  181-2 
si  éclatante  d'abord,  une  famille  respectée  s'était  réunie 
pour  délibérer,  avec  un  jeune  homme  plein  de  feu  et 
d'avenir,  sur  sa  carrière.  Tous  la  voulaient  active,  à 
l'instar  de  son  esprit  et  du  temps.  Quelques  magistrats 
conseillaient  les  emplois  publics.  Le  jeune  homme  avait 
hésité  jusque-là  entre  toutes  les  vocations  généreuses  : 
les  autels  d'abord,  puis  les  armes,  puis  la  poésie,  qui 
s'était  trahie  par  des  jets  brillants,  et  se  joignait  en  lui 
à  un  de  ces  amours  innés  des  arts,  où  le  goût  se  révèle, 
où  le  sentiment  du  beau  s'exalte  et  se  règle.  11  écoutait 
pensif,  agité.  Tout  à  coup  :  «  Sans  doute,  dit-il,  je  veux 
a  une  existence  occupée,  une  carrière  active;  mais  je  la 
«  veux  de  tous  points  indépendante  :  je  ferai  comme 
«  mon  père  !  »  Vous  avez  tenu  parole,  Monsieur.  Depuis 
lors,  quarante  ans  se  sont  écoulés;  bien  des  gouverne- 
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menls  ont  passé  sur  la  France;  vous  avez  été  mêlé  tou- 
jours aux  alîaires  publiques,  et,  quand,  au  milieu  de 
cette  solennité,  votre  pays  vous  contemple,  seul  peut- 
être  dans  cette  enceinte  vous  ne  portez  d'autre  distinc- 
tion, d'autre  marque  de  vos  travaux,  que  la  palme 
académique,  qui  vous  vient  de  nous,  et  le  rayon,  qui 
vous  vient  de  Dieu! 

Voilà  où  je  reconnais  votre  dénùment.  Monsieur.  Mais 
celui-là  se  lie  à  une  distinction  d'une  autre  nature.  Au 
barreau,  toutes  les  causes  réclameront  l'appui  de  votre 
parole;  orateur  politique,  vous  n'en  servirez  qu'une. 
Votre  vie  entière  seradévouée  aune  même  pensée,  qu'aux 
jours  de  sa  puissance  vous  appeliez  la  fidélité  au  prin- 
cipe de  la  monarchie;  qui,  depuis,  a  reçu  de  la  fortune 
un  nom  admis  et  respecté  par  tout  le  monde  :  la  fidélité 
inviolable  à  l'adversité  ! 

C'était  une  particularité  rare  et  glorieuse  de  proposer 
pour  but  à  votre  carrière  l'attachement  à  une  règle  per- 
pétuelle, dans  ce  pays  où  tout  passe  ;  le  respect  d'une 
grande  idée  d'ordre,  qui  veut  la  stabilité  an  sommet  do 
rÉtat  pour  alTermir  la  société  entière,  en  présence  d'une 
révolution  toujours  vivante,  dont  le  génie  est  de  ne 
reconnaître  dans  ce  monde  que  des  faits,  en  les  voulant 
toujours  changeants.  On  ne  peut  suivre  le  cours  de  vos 
travaux  sans  remarquer  qu'à  quelque  titre  que  vous 
vous  fassiez  entendre,  votre  langage  porte  partout  l'eui- 
preinte  de  vos  maximes.  Chez  vous,  le  jurisconsulte  et 
le  citoyen  se  confondent.  Vous  ne  distinguez  pas  l'appli- 
cation des  lois,  des  lois  elles-mêmes.  Fidèle  aux  grandes 
définitions  de  la  jurisprudence,  vous  ne  séparez  point 
des  choses  que  Dieu  a  unies. 

5 
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C'est  lin  devoir  de  le  dire,  en  ce  lieu  où  on  rcclierclio 
les  sources  de  l'éloquence  :  là  est  \v  principe  de  vos 
succès.  L'aii  de  la  parole  ne  se  couleute  pas,  pour  res- 
sorts, de  la  dialecliiiue,  du  style,  de  la  pensée  luènie.  11 
lui  faut  une  foi  sincère,  une  noble  cause,  ce  que  les  maî- 
tres de  l'antiquité  appellent  trop  vaguement  la  vertu. 
Alors  l'artiste  disparaît  ;  le  penseur  se  transforme  : 
l'homme  se  montre,  l'homme  public,  qui  aura  sa  part 
des  fautes,  mais  (jui,  selon  votre  belle  expression,  ne  se 
laissera  pas  gouverner  au  vent  de  la  fortune. 

L'ère  de  181  4  marqua  vos  débuts.  Vous  deviez  entrer 
dans  la  carrière  avec  tout  cet  ordre  d'institutions  et 
d'idées  qui  vous  était  cher  :  la  chaîne  des  temps  renouée, 
les  lois  appuyées  à  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie, 
l'ancienne  société  et  la  nouvelle  appelées  à  mettre  au 
service  de  l'avenir  des  forces  trop  longtemps  divisées,  la 
liberté  fondée  après  tant  de  tourmentes,  nobles  perspec- 
tives où  se  reposait  le  monde!  On  sait  quel  trouble  y 
apporta  l'orage  des  Cent  jours.Votre  première  apparition 
eut  lieu  alors.  Elle  fut  solennelle.  La  France,  en  appre- 
nant à  vous  connaître,  sut  qu'ayant  des  opinions 
ardentes,  votre  cœur  et  votre  raison  les  gouvernaient. 
Le  temps  devait  faire  voir,  de  plus  en  plus,  que  vous 
saviez  vous  séparer  de  vos  amis  sans  vous  séparer  de 
votre  cause,  que  le  dissentiment  ne  vous  était  ni  l'occa- 
sion de  rinconstance,  ni  le  prétexte  de  l'infidélité. 

Désormais  vous  comptiez  dans  les  affaires  publiques, 
et  la  France  d'alors,  qui  avait  connu  tous  les  déchire- 
ments et  toutes  les  proscriptions,  animée  par  une  longue 
contrainte  autant  que  par  une  catastrophe  cruelle  et 
des  désastres  récents,  n'était  que  trop  ce  que  vous  venez 


—  07  — 
de  nous  la  montrer  à  grands  traits  :  mal  préparée  par 
la  révolution  et  le  pouvoir  absolu  aux  retentissantes  et 
pacifiques  libertés  du  gouvernement  représentatif  ; 
divisée  en  partis,  qui  cherchaient  dans  les  institutions 
nouvelles  des  armes  pour  leurs  passions,  plus  que  des 
garanties  pour  leurs  droits;  les  uns  n'y  voyant  que  des 
instruments  pour  alïronter  le  trône,  les  autres  pour  le 
maîtriser  ;  tous  poussant  aux  tempêtes,  les  cœurs  fidèles 
sans  connaître  les  périls  du  présent,  les  esprits  éclairés 
sans  calculer  ceux  de  l'avenir  :  génération  agitée,  qui 
portait  en  soi  toutes  les  conditions  de  la  discorde  et  des 
révolutions,  comme  aujourd'hui,  renouvelées,  instruites, 
grandies  dans  les  mêmes  mœurs  et  le  même  état  social, 
sous  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  couleurs,  les  nôtres  ne 
peuvent  avoir  que  des  motifs  de  rapprochement  et  des 
besoins  de  stabilité  ! 

Dans  cette  mêlée  des  esprits  et  cette  nouveauté  des 
institutions,  la  justice  fut  sans  cesse  invoquée  pour  fixer 
le  sens  des  lois  et  les  revêtir  de  sa  puissance.  Monarchi- 
que avec  des  idées  de  liberté  intrépides,  vous  portiez  dans 
ces  difficultés  des  clartés  soudaines,  des  solutions  impré- 
vues, une  sorte  de  jugement  supérieur  et  une  puissance 
de  discussion  qui  firent  bientôt  autorité.  Les  litiges  delà 
presse  vous  donnèrent  lieu  de  traiter  ainsi  avec  éclat 
toutes  les  questions  débattues  d'un  régime  qui  s'appuyait 
aux  siècles,  et  n'avait  pas  de  précédents.  Ils  amenèrent 
sous  votre  patronage  les  plus  grands  noms  du  temps, 
Lamennais  au  faîte  de  sa  renommée.  Chateaubriand  au 
déclin  de  sa  vie,  qui  sais-je  encore?  On  comprend  ({ue, 
tout  à  l'heure,  les  souvenirs  de  la  Sainte-Chapelle  vous 
soient  revenus  à  la  pensée.  Votre  parole  grava  ce  nom 
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dans  la  mémoire  publique,  le  jour  où  vous  aviez  à  vos 
côtés  l'auleurdii  Cicnie  du  Chrislianismc,  sous  les  voûtes 
du  palais  et  à  quelques  pas  de  la  chapelle  de  Saint-Louis. 
Ce  plaidoyerostde  ceux  qui  restent.  Monsieur;  c'est  votre 
iliscours  pour  le  poëte  Archias. 

Peut-être  faut-il  placer  plus  haut  encore  votre  défense 
de  ce  prêtre,  au  génie  extrêmC;  (jui  ne  devait  compren- 
dre que  les  cimes  inaccessibles  ou  le  fond  des  abîmes, 
quand,  d'une  main  hardie,  meltanten  présence  les  temps, 
les  pouvoirs,  les  droits,  vous  découvrîtes  aux  regards 
étonnés  les  problèmes  que  présentaient  les  rapports  de 
l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politique,  dans  l'état  libre 
que  la  Restauration  créait  pour  la  France.  Les  succès 
(ju'il  vous  arrivait  d'obtenir  sur^un  pouvoir  ami  peu- 
vent consoler  les  gouvernants  d'une  autre  époque 
d'avoir  fait  à  leur  tour,  quelquefois,  les  frais  de  vos 
triomphes. 

Mais  vous  n'aviez  pas  seulement  l'attribution  de  la 
monarchie,  de  la  liberté,  de  l'Éghsc,  de  la  gloire,  je 
pourrais  ajouter  :  des  grandes  questions  pratiques  qui 
tiennent  tant  de  place  dans  la  société  moderne,  et  où 
vous  saviez  aussi  déployer  une  rare  puissance.  Qui,  plus 
que  vous,  a  connu  la  gloire  des  débats  criminels?  C'est  là 
que  se  dépensent  sans  mesure  ces  deux  forces  essen- 
tielles de  l'éloquence  judiciaire,  la  réflexion  qui  sait, 
cooidonne,  se  souvient,  discute,  prouve,  est  invincible, 
et  l'émotion  vraie,  p.rofonde,  communicative,  qui  est 
plus  invincible  encore.  C'est  là  aussi  qu'il  faut  avoir 
suivi  les  princes  du  barreau,  parmi  les  impressions  con- 
traires des  intéressés,  de  l'auditoire,  des  magistrats 
remuant  avec  la  double  puissance  du  sentiment  et  de  la 
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raison  les  prolomleurs  de  la  conscience  !  Cette  asseuiblce, 
qui  vient  de  \ous  entendre  pacifique  et  charmé,  serait 
trop  surprise  si  j'essayais  de  dire  combien,  une  fois  dans 
le  redoutable  sanctuaire,  les  plus  maîtres  d'eux-mêmes, 
quand  ils  voient  la  dignité  d'une  femme,  la  vie  d'un 
homme,  la  fortune  et  la  renommée  d'une  famille  livrées 
au  hasard  des  effets  de  leur  discussion  et  de  leur  talent, 
dans  un  drame  saisissant,  parmi  vingt  incidents  tragi- 
ques, après  quatre,  après  cinq  heures  d'une  de  ces  plai- 
doiries brûlantes  où  l'hounne  passe  tout  entier  dans  sa 
parole,  peuvent  arrivera  être  ardents  et  terribles!  Cicé- 
ron  parle  de  la  crinière  du  lion,  et  c'est  l'œil  en  feu  de 
l'orateur  qu'il  y  compare.  Ici,  c'est  l'orateur  même  qui 
donne  l'idée  de  ce  roi  irrité  du  désert!  Ou  plutôt,  car 
l'homme  a  tort  toutes  les  fois  qu'il  se  compare  à  autre 
chose  qu'à  lui-même  ,  c'est  un  de  ces  moments  où, 
s  élevant  par  d'impétueux  élans,  parmi  d'inépuisables 
éclairs,  au-dessus  de  tous  les  parallèles,  laissant  le  créa- 
teur à  froid  loin  de  lui,  l'orateur  inspiré  donne  la  plus 
haute  idée  que  l'imagination  puisse  comprendre  des 
forces  de  l'àme  et  de  l'intelligence  humaine! 

Connnent  oublier  qu'il  vous  a  été  donné,  par 
l'effet  de  nos  malheurs,  de  retrouver  à  travers  nos  ruines 
une  image  du  barreau  antique,  quelque  chose  de  ces 
clientèles  qui  comprenaient  les  royaumes  et  les  rois? 
Qui  ne  sait  que  vous  avez  eu  le  rare  honneur  de  voir 
successivement  votre  assistance  réclamée  par  tout  ce  qui 
a  régné  sur  la  France;  les  princes  que  vous  aviez 
aimés,  ceux  que  vous  avez  à  regret  combattus,  d'autres 
encore  !...  Je  détourne  mes  regards,  je  ne  veux  pas  voir 
tous  ces  grands  clients  à  vos  cotés.  Que  j'y  trouvasse  les 
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adversilcs  on  (|iii  se  réiinisï^eiil  tous  les  ciilles  de  mu  vie, 
que  j'y  trouvasse  la  puissance,  l'ordre  du  monde  est 
trop  atteint  {)ar  ces  lémoignages  de  nos  vicissitudes. 
L'âme  ne  se  relève  qu'en  entendant  retentir,  de  \otre 
voi?;  éclatante,  sous  les  voûtes  du  vieux  palais  de  la 
justice,  ces  mots  tutélaires,  et,  grâce  à  Dieu,  imnmables: 
Forum  eljus^/ 

Sans  doute,  forum  et  jus!  Le  droit  et  la  justice,  pre- 
miers besoins  des  nations,  intimes  instincts  d'un  peuple 
dont  la  constitution  judiciaire  a  tenu  une  si  grande  place 
dans  ses  destinées,  lidèles  attributs  de  ce  séculaire  bar- 
reau qui  est  une  des  gloires  et  une  des  libertés  de  la 
France  !  C'est  par  là  que  votre  profession  vous  a  été 
chère  toujours,  que  partout  vous  vous  êtes  montré  fier 
de  votre  Ordre,  comme  il  l'est  de  vous.  On  l'a  vu,  à  deux 
reprises,  vous  placer  à  sa  tête;  et  le  nouveau  bâtonnier-, 
en  exprimant  une  de  ces  nobles  craintes  :  «qu'on  ne 
«  s'aperçut  qu'après  avoir  été  si  haut,  le  hâlonnat,  par 
«  une  loi  de  ce  monde,  ne  pouvait  que  descendre,  » 
disait  éloquemment  : 

«  D'autres  peuvent  admirer  comme  nous  son  talent, 
«  dont  nous  avons  été  si  fiers  de  voir  l'éclat  rayonner 
M  au  laîte  de  l'ordre;  mais  nous  avons,  plus  que  per- 
«  sonne,  sujet  de  l'honorer  et  de  l'aimer,  nous,  anciens, 
«  qui,  à  l'œuvre,  avons  pu  reconnaître  son  religieux 
«  amour  pour  nos  règles;  vous,  jeunes  confrères,  qui 
«  deviez  vous  étonner  de  le  voir ,  dans  les  grandes 
«  préoccupations  de  sa  vie,  suivre  si  assidûment  les 

1  Procès  relatifs  aux  décrets  du  22  janvier. 

2  M"=  Belhmont,  i  novembre  1854. 
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«  liavaux  de  la  voire,  pour  vous  iuiiier  aux  secrels  «le 
«  ce  grand  art  qui,  de  nos  jours,  n'a  pas  connu  un  plus 
«  grand  maître  !  » 

Qu'ajouterais-je?  Le  suffrage  des  pairs  est  à  la  fois  le 
plus  sûr,  le  plus  glorieux  et  le  plus  doux  de  tous. 

Cependant  la  tribune  vous  attendait.  Vons  lui  fûtes 
donné  le  jour  même  où  le  permettaient  les  lois,  il  y  a 
vingt-cinq  ans ,  à  un  moment  solennel.  La  monarchie 
avait  fermé  les  plaies  de  la  France  ;  ses  armes  avaient 
assisté  l'Espagne,  affranchi  la  Grèce,  rendu  la  sécurité  à 
la  Méditerranée  en  paraissant  sur  le  sol  africain  pour 
une  grande  conquête;  c'étaient  ses  institutions  qui  nous 
avaient  appris  tout  ce  que  nous  savions  de  gouverne- 
ment représentatif;  voilà  les  pensées  où  pouvaient  se 
fonder  pour  elle  vos  plus  grands  espoirs,  et,  par  la 
fatalité  des  principes,  des  ombrages  contraires  qui 
étaient  aux  prises  encore,  vous  ne  deviez  paraître  dans 
nos  assemblées  que  pour  voir  sa  chute  soudaine; 
pour  marquer,  avant  les  événements  extrêmes,  une 
douloureuse  prévoyance,  après  im  loyal  courage.  La 
première  fois  que  M.  Royer-Collard  vous  avait  en- 
tendu, il  s'était  écrié  que  vous  étiez  une  puissance.  Je 
m'assure  que  le  mot,  dans  ce  moment,  ne  trouva  pas 
le  chemin  de  votre  orgueil!  Il  ne  vous  fit  sentir  (jne 
votre  faiblesse,  par  cette  amère  douleur  des  esprits 
convaincus  et  des  âmes  dévouées,  d'avoir  devant  vous 
un  de  ces  courants  d'opinion  qu'aucune  main  ne  do- 
mine, qu'on  ne  surmonte  quelquefois  qu'à  la  condition 
de  s'y  confier,  que  votre  voix  était  impuissante  à  détour- 
ner de  sa  route. 

Il  y  eut  là  toute  une  première  époque,  tout  un  rapide 
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inlervalle  d'agitation  et  d'incertitude,  où  la  société  même 
il  il  en  (|iic3t  ion,  où  les  idées  et  les  passions,  dont  nous  avons 
vu  depuis  la  victoire,  disputaient  l'empire  à  la  royauté 
du  9  août.  Sans  vous  unir  avecccux  qui  travaillaient  à  af- 
ierinir  l'ordre  nouveau,  afin  de  conjurer  les  périls  qu'on 
pouvait  mesurer  dès  lors,  votre  voix,  cependant,  signala 
chaque  jour,  d'une  façon  intrépide  et  utile,  les  entre- 
prises qui  menaçaient  de  dominer  les  lois  et  les  pou- 
voirs. Vous  n'aviez  pas  d'alliés  encore  !  C'était  un  combat 
désesjtéré  au  milieu  des  ruines  et  superbe,  sinon  pour 
nous  aider  toujours  à  sauver  tout  ce  qui  était  resté 
debout,  du  moins  pour  marquer  à  tous  les  yeux  le  niveau 
où  le  flot  soulevé  prétendait  monter. 

Parmi  ces  épreuves,  le  gouvernement  s'était  constitué. 
Autour  de  lui,  et  à  son  exemple,  s'engageait,  dans  les 
chambres  et  dans  la  nation,  la  lutte  héroïque  qui  devait 
marquer  à  la^ révolution  un  point  d'arrêt  de  dix-sept 
années,  et  fournir  l'une  des  plus  grandes  expériences 
de  gouvernement  représentatif  que  le  monde  ait  con- 
nues. Aux  amis  de  l'ordre  et  des  lois  s'offraient  des 
routes  différentes...  L'histoire  dira  de  quel  éclat  vous 
avez  su  semer  la  vôtre.  Elle  comptera  vos  grandes  jour- 
nées. Je  ne  fais  que  la  devancer,  en  disant  que  le  con- 
traste de  l'ardente  discussion  de  tout  ce  qui  passionnait 
la  pensée  publique  et  de  l'esprit  supérieur  des  affaires 
vous  fit  promptement,  comme  au  barreau,  une  situation 
grande  et  distincte  dans  le  parlement.  Parmi  bien  des 
modèles  excellents,  les  intérêts  positifs  de  notre  société 
n'avaient  pas  d'orateur  plus  pratique,  plus  saisissant,  et 
le  lendemain  lapolilique  vous  retrouvait  vous-même;  ou 
plutôt,  non  !  elle  ne  vous  avait  pas  quitté.  Quels  que 
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lussent  les  sujets,  vous  saviez  bien  que  vous  taisiez  sen- 
tir à  voire  pays  quelles  forces,  naturellement  amies  de 
l'autorité,  manquaient  à  la  libre  action  du  pouvoir  et 
au  jeu  journalier  des  institutions.  Car  le  propre  de  la  mo- 
narcbie  représentative  est  de  ne  pouvoir  se  passer,  dans 
une  société  surtout  combattue  comme  la  nôtre,  de  l'ac- 
cord des  classes  éclairées  et  des  forces  conservatrices, 
partout  et  toujours.  Ceux  qui,  depuis  nos  dernières  sub- 
versions, sont  allés  assidûment  et  fidèlement  se  nourrir, 
auprès  du  feu  roi,  des  entretiens  de  son  exil  et  des  le- 
çons de  sa  sagesse,  savent  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
constant  sujet  de  méditation. 

Je  puis  le  dire:  pendant  les  dix-buit  années,  en 
vous  suivant  du  regard,  avec  une  juste  admiration, 
dans  tant  de  débats  oi^i  vous  portiez  tout  ce  que  l'é- 
loquence peut  avoir  d'empire  et  de  prestige,  en  vous 
sacliant  gré  de  contribuer,  pour  votre  part,  à  re- 
vêtir le  gouvernement  représentatif  de  toute  sa  ma- 
gnificence, même  quand  c'était  nous  créer  des  diffi- 
cultés de  plus,  combien  de  fois  n'ai -je  pas  pensé 
({u'avec  la  faiblesse  du  corps  social  et  les  faciles  entraî- 
nements du  génie  de  la  France,  les  gouvernements 
ne  pouvaient  éternellement  mener  de  front  deux 
guerres  :  contre  les  éléments  de  désordre  conjurés,  et 
contre  les  éléments  d'ordre  dissidents  ?  Vous-même  vous 
faisiez  entendre  de  lointains  présages.  Il  arriva  que  le 
nom  de  la  république  tonnât  dans  votre  bouche,  comme 
la  fatalité  inflexible  des  principes  qui  avaient  prévalu 
un  jour,  des  pentes  oîi  était  la  France!  En  cela,  vous 
aviez  trop  d'avantages  :  car  votre  dissentiment  aidait  à 
»vos  prophéties. 
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Vn  ancien  trcs-illustru,  exposant  les  règles  du  gouver- 
nement par  rélo(jiience^  distribue  les  âmes  en  |)lusieurs 
classes  qu'on  doit  étudier  pour  ai)pli(|uer  à  chacune  le 
régime  oratoire  le  plus  favorable.  Je  me  persuade  que 
l'âme  française  est,  en  eil'et,  à  part,  (ju'il  faut  un  lan- 
gage exprès  pour  elle,  et  ce  sont  les  nobles  cordes  que 
l'orateur  doit  savoir  chercher  et  saisir!  Il  est  tenu  de 
parler  à  la  passion,  à  la  fierté,  au  dévouement,  au  cou- 
rage, plus  qu'à  la  froide  raison  ;  il  a  prouvé  assez, 
quand  il  a  ému;  et  personne  n'eut  ces  dons  plus  que 
vous!  Comment  aussi  ne  pas  penser  que  ce  doit  être  une 
grande  joie  de  se  sentir  en  communication  avec  un  tel 
auditoire,  de  trouver  tant  d'échos  pour  les  grandes  pen- 
sées, d'avoir  le  droit  d'être   plus  fier  de  son  pays  en 

l'étant  justement  de  soi-même? Vous  pourriez  nous 

le  dire.  Qui  l'a  su  autant  que  vous?  Vous  ne  me  permet- 
triez pas  de  relire  le  moindre  des  hommages  qui  vous 
étaient  adressés  des  extrémités  contraires  de  l'horizon. 
Un  autre  eût  été  enivré  !  C'était  votre  gloire  de  ne  pas 
l'être.  Il  fallait  vous  voir,  les  jours  solennels,  passer  et 
repasser  devant  cette  tribune  que  vous  alliez  remplir, 
inquiet,  agité,  hésiterais-je  à  dire  :  timide?  C'est  le 
mot  de  Cicéron  parlant  de  Crassus,  parlant  de  lui-même 
aussitôt  après.  Pourquoi  non?  Les  âmes  supérieures 
mesurent  les  obstacles  et  le  but,  au  lieu  de  se  mesurer 
elles-mêmes.  Et  plus  le  but  est  placé  haut ,  plus,  les 
obstacles  grandissent  5  leurs  yeux. 

Vous  rencontriez  éminemment  autour  de  vous  ce  qui 
impose,  mais  élève  :  c'était  de  n'être  pas  seul  sur  ce 
grand  théâtre,  de  savoir  quels  autres  combattants  vous 
y  attendaient,  si  puissants  et  si  divers  (^ue  jamais  peut- 
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elle  imliou  ne  se  vit  dans  le  inèiiie  lenii»s,  cuiiiine  la 
France  à  ses  deux  tribunes,  de  tels  représentants  et  de 
tels  intcr[)rètes...  Je  suis  sûr  d'exprimer  la  pensée  de 
rAcadémie,  en  disant  combien  elle  regrette  {)lusieurs 
absences  involontaires,  en  particulier  l'accident  grave 
qui  empêche  d'assister  à  la  séance  l'un  de  ceux  qui  au- 
raient été  le  plus  empressés  à  vous  faire  accueil,  et  à 
s'asseoir  aussi  auprès  devons  *.  On  peut  le  dire  :  nous 
avons  connu  ,  dans  toute  sa  grandeur,  ce  que  l'orateur 
romain  appelle  si  bien  :  Certamen  honeslum  et  disputatio 
spkndida!  L'époque  en  restera  marquée ,  dans  le  plus 
lointain  avenir,  d'un  sillon  de  gloire. 

Gloire  véritable,  en  ce  que  la  discussion  parlemen- 
taire, pendant  ces  dix-huit  années,  n'a  rien  détruit  et  a 
tout  maintenu.  Pour  détruire,  il  fallut  l'étoutfer,  en 
convoquant  d'autres  lutteurs  que  ceux  qui  parlent  et 
qui  pensent.  Jusqu'au  dernier  jour,  elle  maintint 
l'ordre,  les  lois,  la  paix,  les  premiers  biens  des  na- 
tions. Elle  donna  pour  appui  à  cette  politique  le  vaste 
état  militaire  et  le  vaste  étal  naval  qui  font  aujour- 
d'hui la  dignité  de  la  patrie  et  l'envie  du  monde. 
Elle  y  joignit,  sans  s'arrêter  aux  sacrifices,  l'occu- 
pation entière  de  l'Algérie,  le  protectorat  de  la  Grèce:» 
la  constitution  d'un  État  nouveau  et  ami  à  nos  portes» 
vingt  grandes  actions  de  guerre,  des  expéditions  glo- 
rieuses dans  le  monde  entier,  le  drapeau  de  la  France 
planté  au  centre  de  l'Océanie,  de  ce  nouvel  univers 
où,  à  présent  encore,  par  une  semblable  sollicitude, 
d'autres   établissements    français    vont    s'appuyer    au 

1  M.  Thiers. 
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[)r(iiii('r  do  Ions.  Que  de  crcatioiis  ulilcs  ou  siipcîhos 
ello  voulut,  dont  on  incriuiinu  loii^lcni|)S  la  niaj^^ii- 
ficence!  Dirai-je  ce  qu'elle  lit  pour  la  r(;ligion  ,  les 
sciences,  les  lettres,  tout  ce  (|ui  est  l'ànie  et  le  génie  d'un 
|)euple?  Non!  elle  n'a  été  ni  anarclii(iue,  ni  avare,  ni 
matérialiste.  El  c'est  à  dessein,  Monsieur,  que  je  rappelle 
devant  vous  ses  actes  ;  car  vous  y  avez  votre  part.  Vous 
n'avez  pas  toujours  combattu.  Défenseur  d'une  grande 
pensée  et  d'une  grande  gloire,  vous  avez  voulu  les  nui- 
nificences fécondes,  l'armée  puissante,  la  flotte  conforme 
aux  traditions  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XIV,  la  chaire  de 
saint  Augustin  relevée  après  quatorze  cents  ans  a  l'ombre 
de  nos  armes,  la  conquête  africaine  enfin  étendue  à  ses 
extrêmes  limites.  Quand  vous  lisez,  dans  un  bulletin  de 
victoire,  que  les  fantassins  terribles  de  l'assaut  de  Con- 
slantine  sont  les  premiers  soldats  du  monde,  et,  dans 
un  rapport.de  siège  difficile,  que  ceux  de  nos  régiments 
(|ui  touchent  la  terre  d'Africjue  sont  les  plus  prompte- 
ment  acclimatés  aux  souffrances  et  aux  périls,  vous  aussi 
vous  pouvez  dire,  suivant  l'expression  de  ce  garde  des 
sceaux  de  Louis  XIII  qui  sembla  vous  pressentir,  et 
dont  naguère  vous  proposiez  l'éloge  au  jeune  barreau 
de  France  :  «  Mon  pays  ne  saura  gagner  victoire,  que  je 
«  n'aye  part  à  ses  trophées  !  » 

Enfin,  après  la  plus  longue  durée  qu'ait  vue  la  société 
nouvelle,  à  pareil  jour  que  celui  où  nous  sommes  et 
presqu'à  ces  mêmes  heures  que  nous  venons  d'entendre 
sonner  sur  nos  têtes,  la  révolution  reprit  sa  marche; 
elle  réunit  les  deux  chartes  et  les  deux  royautés  dans  un 
même  destin,  en  apportant,  avec  tous  les  maux  et  tous 
les  périls  (ju'on  avait  pu  prévoir,  la  foule  des  enseigne- 


ments  et  des  résultats  inattendus  qui  étaient  le  secret 
de  Dieu.  Le  pouvoir,  les  libertés,  Tordre  social  furent 
entraînés.  Seule,  la  discussion  survéculà  latempête  et  elle 
sauva  la  France.  Les  assemblées  qui  sont  venues  alors,  ces 
assemblées  souveraines  vous  donnèrent  un  plus  grand 
rôle,  qui  sera  un  de  vos  premiers  titres  d'honneur  dans 
l'avenir.  C'était  le  temps  dont  votre  prédécesseur  disait, 
à  la  place  oii  vous  êtes,  «  que  l'acte  le  plus  courageux 
«  était  de  ne  pas  désespérer  des  destinées  humaines!  » 
Vous  eûtes  ce  courage.  La  France  vous  compta  dans 
cette  élite  malheureusement  incomplète,  mais  intré- 
pide et  fière ,  de  grands  esprits  et  de  grands  cœurs, 
qui  empêchèrent  la  société  d'arriver  au  fond  des 
abîmes.  Les  uns  éprouvés  dès  longtemps,  les  autres 
nouveaux  et  déjà  supérieurs,  rendirent  à  la  France, 
par  la  parole,  par  l'épée,  par  le  gouvernement,  de 
ces  services  que  dans  une  nation  personne  ne  peut 
oublier.  Les  finances ,  les  affaires  religieuses ,  les 
questions  de  droit,  des  questions  d'honneur,  vinrent 
comme  d'elles-mêmes  se  placer  sous  votre  main.  On  put 
vous  attribuer,  on  put  attribuer  à  d'autres  encore  cette 
gloire  du  grand  magistrat,  je  m'aperçois  que  je  puis 
nommer  Mathieu  Mole',  dont  on  disait,  en  1048, 
exactement  deux  cents  ans  auparavant ,  qu'il  n'avait 
jamais  mieux  parlé  que  da)is  le  péril. 

Dans  le  naufrage  prolongé  de  la  patrie,  quand  tout 
restait  incertitude,  vous  aviez  un  fanal,  une  marche  tra- 
cée. Peut-être  aussi  jamais  votre  parole  n'eut-elle  de  plus 
grandes  fortunes.  Si  une  faction  sans  croyances  vous  jette 

»  M.  le  comte  Mole,  indisposé  depuis  plusieurs  jours,  esl  absent. 
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niuîaHirniaUoii  liaulaine, vous  lui  lancez  ce  inotoii  toute 
la  philosophie  S(!  résume  :  «  Vous  êtes  des  honmies  de 
«  doute  1....  et  vous  prétendez  savoir  où  est  la  vérité!  » 
Si  on  discute  une  (jucslion  religieuse,  si  ou  vousdemande 
ce  qu'est  l'Église,  vous  trouvez  cette  détinilion  si  simple 
et  si  forte  :  «  C'est  la  société  des  âmes  que  les  mômes 
«  croyances  lient  devant  Dieu.  »  Si  des  déterminations 
sont  à  prendre  à  l'égard  de  cette  république  qui  ne  laissait 
d'autre  doute  que  de  savoir  auquel  de  nos  gouverne- 
ments monarchiques  elle  ramènerait  la  France  et  par 
quels  chemins,  vous  vous  élevez  plus  haut  encore.... 

Quelque  part,  traitant  des  plus  beaux  modèles  connus 
de  l'éloquence  humaine,  Voltaire  place  au-dessus  de  tous 
les  autres  ce  passage  de  Massillon,  où,  entrouvrant  en 
quelque  sorte  la  voûte  du  temple,  l'orateur  fit  apparaître 
tout  à  coup  aux  yeux  de  l'assistance  éblouie,  et  rendit, 
pour  ainsi  dire,  visibles  les  symboles  qui  remplissaient 
sa  pensée. 

Il  vous  fut  donné  d'avoir  un  de  ces  mouvements,  de 
montrer  à  la  république  étonnée  une  de  ces  images; 
et,  si  l'universelle  émotion  n'a  servi  qu'à  votre  gloire, 
si  la  France  s'est  arrêtée  sous  un  autre  abri,  nous 
sommes  bien  sûrs  que  vous  vous  retranchez  dans  ce 
que  Démosthène  appelait  son  hardi  paradoxe,  quand 
il  se  vantait  d'avoir  conseillé  les  Athéniens  sans  re- 
chercher si  la  bataille  de  Chéronée  serait  gagnée  ou 
perdue,  sans  consulter  les  oracles  de  la  fortune,  mais 
en  consultant  ce  qu'il  croyait  conforme  à  leurs  lois, 
à  leurs  mœurs,  à  la  mémoire  de  leurs  aïeux,  à  l'intérêt 
de  leur  postérité.  Tout  le  monde  n'a  pas  à  son  usage 
les  paradoxes  et  les  exemples  de  Démosthène  ! 
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Et,'mainlonanl,  Monsieur,  après  avoir  brillé  aux  pre- 
miers rangs  du  barreau  de  France^  aux  premiers  rangs 
de  nos  grandes  assemblées  sous  trois  régimes,  après 
avoir  protesté  contre  la  chute  d'un  grand  principe  en 
1830,  en  1848  contre  le  péril  de  tous  les  principes,  et 
contribué  d'une  main  ferme  à  sauver  TÉtat,  d'une  voix 
ferme  donné  votre  avis  sur  les  destins  publics,  ne  dites 
pas  cà  cette  assemblée,  qui  se  lèverait  tout  entière  contre 
vous,  que  vous  ayez  disparu  avec  Je  théâtre  de  vos  labeurs! 
De  ce  calme  et  studieux  asile  oîi  vous  suivent  les  regards 
publics,  employez  vos  médiUitions  fécondes  à  l'honneur 
de  ces  institutions  auxquelles  vous  teniez  par  amour  des 
garanties  autant  que  par  instinct  de  gloire,  et  qui  ont  à 
la  fin  partagé  la  chute  des  édifices  dont  elles  avaient  cru 
pouvoir  impunément  séparer  leur  fortune.  Recherchez 
pourquoi  elles  sont  tombées,  afin  de  rapprendre  à  votre 
pays,  avide,  vous  le  voyez,  de  vos  enseignements,  et 
peut-être  trouverez-vons  que  Montesquieu,  au  dialogue 
d'Eucrate,  en  a  donné  la  raison,  quand  il  a  dit  que,  «quel 
«  que  soit  le  prix  de  cette  noble  liberté,  il  faut  savoir  le 
«  payer  aux  dieux  !  »  Notre  malheur  a  été  une  grande 
méprise.  Nous  avons  cru  que  ce  prix  à  payer,  c'était  de 
renverser  sans  merci  tous  les  obstacles,  par  conséquent 
d'immoler  autrui  toujours;  nous,  jamais!  Et  le  prix 
qu'il  faut  savoir  payer  à  Dieu,  c'est  de  se  vaincre  soi- 
même,  d'estimer  à  l'égal  de  la  liberté  les  droits  qui  sont 
sa  source,  et  les  devoirs  qui  sont  sa  sanction.  C'est  sur- 
tout de  renoncer  à  couvrir  du  nom  de  la  nécessité  les 
entraînements  contraires,  en  apprenant  qu'il  n'y  a  dans 
le  monde   qu'une   nécessité   véritable,   mais   celle-là 
inflexible  et  éternelle  :  c'est  LA  JUSTICE  ! 


